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A  MADAME 


M,  A.  T 


^  %  ^ 


Madame, 


Ce  ffejl  point  à  un  Grand -^  à 
un  Prince ,  ou  un  Minijlre  d'E- 
tat 5  que  jepréjente  mon  Ouvra- 
ge  :  c'ejl  à  vous^,  Madame  ,  dont 
le  rang  n'ejl  qu'égal  au  mien. 
^  3  Mais 


>J 


E  P  I  T  R  E. 


Mais  que  vous  êtes  amplement 
dédommagée  de  cette  égalité  par 
rcos  qualités  perjbnnelles  !  Je  la 
vois  bien- tôt  dijparoître:,  dès  que 
je  viens  à  vous  aprécierparTef- 
prit  £5?  par  le  cœur  :  je  trouve 
alors  la  belleMESOQiJibien  plus 
digne  de  mes  hommages  ^  que  ces 
vaines  idoles  du  peuple  5  qui  71" ont 
pour  elles  que  leurs  grands  noms^ 
£3?  la  pompe  qui  les  environne. 
J'ai  dit  quelque  part ,  dans  ce 
Livre  5  que  fi  la  vertu  Je  rendoit 
vifible  5  ce  feroit  Dieu  que  nous 
verrions^  dans  tout  P  éclat  de  fa 
grandeur  ^defa  Jainteté  :  ya- 
joute  ici  ^  Madame,  que  fi  pour 
ménager  lafoibkjje  de  notre  vûe^ 
elle  emprunt  oit  une  foi  me  humai- 
ne^  ce  feroit  la  vôtre  qu'acné  pren- 
droit  ;  du  moins  5  ne pourr oit-elle 
mieux  choifir  pour  fe  rendre  ai- 
mable  aux  hommes  ^^  les  ga- 


mer 
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gner  par  fes  attraits.  Je  ne  puis- 
donc  aujjl  mieux  m'adrelJer  qiCà 
^ûous^  JSIadame,  pour  dédier  un 
travail  que  je  confacre  à  fa  gloi- 
re, Qiiel  accueil  ne  devez  -  vous 
pas  faire  aux  M'œurs3  vous  qui 
en  avez  de  fi  pures  !  J'ofe  dire^ 
que  Pyluteur  même  mérite  aujjï 
de  votre  part  quelque  confidéra- 
tion.  La  morale  qui  régne  dans 
cet  Ouvrage  efl  éxaile  £5?  hors 
de  critique  :  or  cette  morale  eft 
la  mienne  ;  c'efl  rexprefTion  fin- 
cére  des  fentimens  de  mon  cœur. 
Quelque  tendre  que  foit  un  ami 
qiii  la  pratique^  ne  craignez  rien 
de  fa  part  5  ce  ne  peut  être  un 
féduUcur.  Je  vous  laiffe  volon- 
tiers tout  Vhonneur  de  votre 
vertu  :  mais  ne  m'enviez  pas  la 
mienne.  Je  vous  crois  5  Madame  , 
affez  circoiîfpcde^  pour  éviter  les 
pièges  d'^un  amant  :  mais  regar- 
^4.  dcz- 
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dez-moi  ^  comme  un  ami  aj]e:ù 
droit  pour  ne  ^oous  en  jamais 
tendre.  Vous  me  feriez  une  in- 
jujlice  infigne  ,  fi  vous  mefoup- 
fonniez  de  n' être  f âge ,  que  par - 
ce  que  vous  Vêtes  ,  ce  Jeroit  ju- 
ger bien  injurieujefuent  du  re^ 
fpetlueux  attachement  avec  le^ 
quel  j'ai  Phonneur  d'être^ 

MADAME, 


Votre  très-humble  &  trèS' 
obéiflant  Serviteur, 


FANAGE. 
AVER' 


AVERTISSEMENT, 

JE  ne  dirai  point  à  mon  Lecteur , 
malgré  Tufage  établi  ,    qu'un  a- 
mi  m'ayant  furpris  une  copie  de  Tou- 
vrage  que  je  donne  aujourd'hui ,  Tal- 
loit  rendre  public  ,   lorfqu'informé 
fore  à  propos  du  rifque  que  je  cou- 
rois  d'être  imprimé  fur  des  brouil- 
lons informes ,  j'ai  mieux  aimé  don- 
ner les  mains  de  bonne  grâce  à  Tim- 
preffion:  parce  que  dans  tout  cela 
il  n'y  auroit  rien  de  vrai ,  &  que 
d'ailleurs     c'eil     une    coquetterie 
d'Auteur  ufée.     J'ai  fefprit  un  peu 
tourné  à  la  Philofophie  morale:  or 
comme  l'envie  de  convertir  en  livre 
tout  ce  qu'on  penfe  de  bon  &  de 
mauvais ,  ell  une  maladie  courante 
dans  ce  fiécleja  contagion  m'a  ga- 
gné :  je  me  fuis  mis  à  morâlifcr  par 
Chapitres.  Le  mobile  qui  m'a  déter- 
miné, efl,  fi  vous  voulez,  l'amour- 
propre  5  car  inutilement  le  nierois- 
je:  mais  du  moins  il  s'y  en  efl  joint 
un  autre 'plus  noble,  qui  eft  l'amour 
*  5  de 


X  AVERTISSEMENT. 
de  la  vertu.  Enflammé  pour  elle  d'un 
zèle  apoflolique,  je  voudrois  rendre 
tous  mes  lefteurs  vertueux.  Je  fçai 
bien  que  je  n'y  réufTirai  pas:  mais 
Il  j'étois  fur  d'en  gagner  feulement 
un  fur  mille,  quelque  pénible  que 
foit  le  métier  d7\uceur  je  ne  ferois 
plus  que  des  Livres,  &  tous  fur  la 
même  matière. 

Qu'on  fe  rappelle  le  titre  de  ce- 
lui-ci ,  on  n'exigera  point  de  moi 
ce  que  je  n'ai  pas  promis.  Ce  font 
les  Mœurs  qui  en  font  l'objet;  la 
Religion  n'y  entre  qu'entant  qu'elle 
concourt  à  donner  des  mœurs:  or, 
comme  la  Religion  naturelle  fuffic 
pour  cet  effet,  je  ne  vais  pas  plus 
avant.  Je  veux  qu'un  Mahométan 
puifTe  me  lire  auffi- bien  qu'un  Chré- 
tien: j'écris  pour  les  quatre  parties 
du  monde. 

Peut-être  eCu-on  trouvé  plus  mo- 
defle  que  j'eufTe  intitulé  cet  Ouvra- 
ge ,  EJfais  de  morale  :  mais  c'eût  été 

co- 
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copier  un  Théologien  du  flécle  der- 
nier: or,  je  déclare  que  je  ne  veux 
point  aller  fur  les  brifées  de  ces  Mef- 
fjeurs-là.  Vom  Réflexions  morales  y 
ce  n'étoit  pas  une  chofe  poiîible; 
c'eft  un  titre  trop  décrié  depuis  tren- 
te-cinq ans;  je  n'ai  pas  envie  de 
me  faire  mettre  à  ï Index.  11  me  ref^ 
toitde  Y  di^^tW^x  EJf ai  fur  les  Mœurs: 
mais  outre  que  les  boutiques  des  Li- 
braires fonr  déjà  furchargées  d'EJpiis, 
il  me  femble  que  c'eil  une  impoli- 
tefle  choquante,  que  d'annoncer  au 
Public  qu'on  s'effaye  à  fes  dépens  ; 
jevoudroisjquand  on  débute^  qu'on 
fût  déjà  fur  de  fa  marche.  Je  fai 
appelle  fimplement  les  Mœurs,  par- 
ce que  j'y  peints  celles  qu'on  a,  & 
celles  qu'on  devroit  avoir. 

Jeprotefte,  ainG  qu'il  convient 
à  un  Auteur  qui  fe  mêle  de  faire  des 
portraits  ,  contre  toute  clé  qu'on 
pourroit  faire,  pour  m'imputer  des 
applications  malignes.  Dire  que  je 
n'ai  eu  perfonne  en  vue,  fe  feroic 
*  6  dire 
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dire  une  faulTeté ,  &  môme  une  fauf- 
fecé  inutile,  parce  qu'on  ne  m*en 
croiroic  pas.  ]'ai  tracé  tous  mes  ta" 
bleaux  d'après  nature,  j'eufle  rifqué 
fans  cela  de  peindre  des  êtres  i- 
déaux:  mais  je  n*ai  défigné  diflinc- 
tement  aucun  de  mes  originaux, 
dont  les  noms  font  un  myllére  im- 
pénétrable ,  que  je  me  réferve  in 
petto.  Les  traits  dont  j'ai  peint  ks 
vices ,  je  les  ai  tirés  d'hommes  vi- 
cieux :  mais  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  le  font,  doit  empêcher  qu'on 
n'arrête  fes  conjondlures  fur  tel  ou 
tel  en  particulier. 

En  plufieurs  endroits  je  me  fuis 
contenté  de  crayonner  les  vices , 
fans  difcourir  fur  leur  difFormité  :  le 
tableau  parle  de  lui-même.  Si  j'a- 
vois  peint  d'après  Virgile  l'énorme 
chef  des  Cyclopes,  aurois-je  befoin 
d'avertir  que  PoJipheme  efl  un  monf» 
tre  hideux  V  J'ai  fait  de  même  des 
vertus  :  j'ai  fouvent  peint  leurs  grâ- 
ces &  leurs  beautés,  fans  ajouter 

aux 
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aux  traits  par  où  je  les  cara6lérife, 
d'ennuyeux  panégiriques. 

Lorfque  j'ai  pofé  de  ces  maximes 
de  morale  auxquelles  les  vicieux  mê- 
me font  hommage ,  je  ne  me  fuis 
point  mis  en  frais  de  les  appuyer 
fur  des  preuves.  Etoit  -  il  befoin  de 
prouver  que  la  caiotïmie  ,  le  faux 
témoignage  &  le  guet-à-pens  font 
des  crimes? 

J'ai  répandu  dans  cet  Ouvrage  plus 
de  fentiment  que  d'efprit .  premiè- 
rement, parce  que  l'un  m'étoit  plus 
facile  que  l'autre  ;  &  de  plus ,  par- 
ce que  la  fcience  des  mœurs  efl,  de 
fa  nature  ,  une  fcience  de  fenti- 
ment. Lorfqu'il  efb  queflion  de 
corriger  des  cœurs  gâtés,  il  vaut 
mieux  toucher  que  plaire  :  convain» 
cre  miême  n'efl  pas  le  point  dont  il 
^s'agit.  C'effc  peut- être- là  ce  qui  a 
fait  dire  fort  chrétiennement  à  Til- 
îuflre  Monfieur  Dac'icr  (*),  „  qu'il 

„  n'efl 
(*)  Dans  fa  Préface  fur  Platon. 

*  7 
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„  nVft  pas  de  la  majefté  de  Dieu 
5,  de  prouver  la  nécelîité,  la  jufti- 
3,  ce  &  la  vérité  de  ce  qu'il  ordon- 
5,  ne,  qu'il  fait  aimer  ce  qu'il  com- 
5,  mande  ,  &  que  c'efh  plus  faire 
„  que  prouver  ".  Que  ne  fuis- je 
auffi  le  maître  de  faire  aimer  la 
vertu!  elle  n'auroit  pas  un  feul  en- 
nemi fur  la  terre. 

Si  quelqu'un  de  mes  lefleurs  ve- 
noic  me  dire  avec  fincérité:  „  Vous 
,,  avez  fait  un  bon  Livre  " ,  j'en 
ferois  flatté  funs  doute:  mais  je  le 
ferois  bien  davantage,  s'il  ajoutoit; 
5,  Vous  m'avez  infpiré  des  mœurs. 
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Art.  il  De  la  Circonfpedion  dans  les 
Paroles.  Son  utilité^  fa  facilité  lorf qu'une  fois 
les  fentimens  défordonnés  font  réprimés.  Di^ 
vifion  de  cet  Article  en  quatre  paragraphes.  124 

5.  L  De  la  Médifance.  Ce  que  ceft  préci- 
fément  que  médire  *  La  médifance  devenue  plus 

rare 
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rare  par  Viifage  où  Ion  ep.  de  ne  faire  guérei 
dans  les  Cercles  autre  chofe  que  jouer.  Le  ton 
de  la  médifance  varie  fuivant  le  génie  du  mé' 
difant.  125 

%,  11.  De  la  Raillerie.  Raillerie^  moin% 
criminelle  que  la  médifance  <t  mais  ordinaire^ 
rement  plus  piquante;  quelquefois,  innocente  : 
quelles  perfonnes  elle  doit  refpccler ,  ^  dam 
les  cas  où  elle  efl  permife  ;  quels  caractères 
clic  doit  avoir  pour  n'être  point  offenfante.  1 29 

J.  111.  De  rindifcrétion.  InJifcrétion,in' 
jujie  autant  qu  imprudente  ^n  efl  pas  moins  une 
faute  ^i  quand  un  n'auroit  pas  promis  le  fecret. 
Carder  foi-même  fun  fecret.  Inconvénient  d'être 
confident  d'un  indifcret.  Ne  jamais  déceler  le  fe» 
cret  d'' autrui^  fous  qucl-juc  prétexte  que  ce  foit  ; 
fe  le  cac'.er  s'il  efl  poffihle  à  foi- même  ^  ou  du, 
moins  fe  comporter  comme  fi  on  V ignorait.  134. 

5-  IV.  Des  Difcours  libres.  La  modeflie 
dam  les  difcours  efl  Jur- tout  néce faire  d^un  fe- 
xe  à  l'autre.  On  peut  parler  de  tout  en  fat' 
fant  choix  d'cxprcfjions  honnêtes.  Garder  encore 
plus  de  retenue  devant  les  filles  que  devant  les 
femmes.  Qficlle  efl  V école  où  Con  aprend  cette 
retenue  dans  les  paroles.  141 

Art.  111.  Dd  la  Circonfpeclion dans  les 
Actions  ,  ou  des  Bienféances.  De  quelki 
aùiom  il  efl  ici  queflion.  Ce  qui  rend  cette  cif' 
confpe6iion  néce  faire.  En  quoi  confifle  l'art  des 
hienjeances.  145 

5.  I.  Des  bous  exemples.  Néceftté  des  bons 

éxem' 
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exemples;  leur  utilité,  leur  efficacité plm gran- 
de encore  dam  la  perfonne  des  Grands ^  que 
dans  celle  des  particuliers  148 

§.  II.  De  l'Honnêteté  publique.  Ce  que 
ceji  qu'ofenfer  Vkonnéteté  publique.  Si  la  pu* 
deur  eft  une  vertu  d" invention  humaine  ;  pour* 
quoi  la  nature  a  infpiré  ce  fentiment.  Biffé* 
rence  entre  la  pudeur  CT*  la  cbafleté.  Acîlons 
qui  blcffent  V honnêteté  publique  150 

CHAP.  II.  De  la  Force.  De  quelle  forte 
de  force  il  efl  ici  quefîion  ••  quand  ^  à  quoi  elle 
efî  néceffaire.  Drjij%n  de  ce  Chapitre,       154 

Art.  I.  De  la  Patience.  Maux,  de  qua* 
tre  fortes ,  auxquels  la  patience  eft  néceffaire  : 
pour  quelle  raifon  elle  Veft.  155 

5.  1.  Des  Maux  naturels.  Ce  que  c'eft  qua 
ces  maux  naturels;  quels  font  ks  plus  fenfîbles» 
Motifs  de  patience  dans  ces  maux,  Soumiffton 
à  la  volonté  de  Dieu  ^  qui ^  en  nous  créant,  nous 
y  a  ûffujettis.  156 

5.  II.  Des  Châtimens.  Ce  font  des  fuites  in^ 
faillibles  de  nos  dé  for  dr  es  ;  chaque  vice  traîne 
le  ften  avec  lui  ;  ce  ne  font  point  des  vengean» 
ces,  mais  des  correàiom-  l6l 

5.  m.  Des  Perfécutions.  Les  amateurs  de 
la  vertu  fhjtti  à  l'infortune  ;  perfécuîés  fous  de 
faux  prétextes  ;  avec  quelle  confiance  ils  dot* 
vent  fuporter  ces  perfécutions  :  avec  quelle  in* 
différence  ils  doivent  voir  la  profpérité  des  wé- 
chans.  171 

5.  IV.  Des  Contradictions.   Imiter  fon  hu* 
tneur  ^  fupporter  celle  des  autres,  Diverfité 

dbu- 
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d'humeurs ,  même  parmi  la  gens  de  ht  en  Su* 
jets  qui  donnent  le  plus  ordinairement  matière 
ddes  vivacités.  Supporter  même  avec  patien* 
ce  les  génies  les  plus  défcâueux.  177 

Art.  Il  Du  Courage.  Définition  du  cou» 
rage,  Divifîm  du  préfcnt  article  en  deux  pa* 
ragraphes.  1 3  <^ 

5.  I.  De  la  Grandeur  dWme.  Elle  nous 
porte  à  la  recherche  du  beau  :  ce  que  c*efl  que 
ce  beau.  Mépris  des  biens  périfahks^fource  d'.s 
vertus  :  émulation  ,  four  ce  de-:  talens  Farcjfj 
préjudiciable  à  tame  ^  au  corps.  Emulation 
àijiindle  de  l" envie  6f  de  V ambition.  187 

5.  II.  De  l'Héroïfme.  liée  de  rUéroîfme. 
I.  Fermeté  diftinâe  de  V opiniâtreté,  2.  Intré- 
pidité dijiiuue  de  la  brutalité,  3.  Eloge  de  la 
valeur,  Fortrait  (l'un  homme  vaillant ,  opp"fé 
à  celui  d'un  homme  féroce.  Funefîes  effets  de 
la  guerre,  Caraàéres  qui  diflinguent  la  fauffe 
valeur  de  la  véritable  bravoure  Si  la  ven- 
geance ,  â?  finguliérement  ies  duels  ,  font  les 
effets  du  courage  ou  de  la  lâcheté.  197 

CH  AP.  III.  De  h  Juflice.  De  quelle  forte  de 
Jufîice  il  s'agit  ici.  Divifion  de  ce  Chapitre.  '2.11 
Art.  I.  De  la  JuQice  Commutative.  Divi- 
fion du  préfent  article  en  deux  paragraphes*  219 
g.  I.  De  la  Sincérité.   Elle  efl  prefcrite  par 
la  loi  de  nature  :  elle  ne  fouffre  point  d"* ex  cep' 
tion  ni  d'altération^  s*agit-il  de  fe  fa u ver  la 
vie.  Abus  G*  inutilité  du  ferment.  Nulle  forte 
àe  menfarge  n'cfl  excufahle  ;  la  cakmrde  efl 
le  pire  de  tous ,  mo-^en  de  l'éviter.  Avantages 
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de  la  fincérité  pour  la  fociéîé  publique.     11^ 
J.  11.  De  la  bonne  Foi.   Elle  tia  pas  be* 
foin  d'être  définie  :  on  ne  la  viole  que  par  de% 
vues  dHniêrêt  ;  exemples  qui  en  font  des  preu" 
vcs*    Fraudes  quon  fe  croit  permifes  ,  par  et 
quelles  font  d^un  ufage  prefque  général.  Per» 
fonne  ne  doute  que  le  vol  ne  fait  un  crime.  Cefl 
voler  que  de  tnanquer  volontairement  à  payr 
fes  dettes.  Déférentes  fortes  de  dettes  ;  les  unes 
innocentes,  les  autres  criminelles.  22^ 

Art.  11.  De  la  juftice  diflributive. Raifon 

■de  fa  nécejfîté:  elle  réple  dans  la  per fonne  des 

Souverains  :   confiée  quant  à  l^adniiniftration 

aux  Magift rats  :  fes  caractères.    1.  Frais  de 

juftice,  injiifl:es  ^  exhorbitans.  2.  Lenteur  des 

'Juge:  inexcu fable*  Sollicitations  injurieufes  aux 

Magiftrats.  yJpels  ,  prolongent  inutilement  les 

procè'.  Formalités  vétille ufes  introrluifes  dans  la 

procédure    Incapacité  de  la  plupart  des  JugeSm 

Préférer  l'avis  du  plus  petit  nombre  à  la  plu» 

raliîé.  3.  Si  un  Juge  peut  fans  injujïice  favo* 

ri  fer  fon  ami.  ^y^ 

CHAP.  IV.  de  la  Terapérîince.  Définition 
de  la  Tempérance  ;  fes  branches.  Uivifion  de  ce 
Chapitre.  25  J 

iVjtT.  I.  De  la  Chaûeté.  La  continence^ 

la  Chafieté,  diftiii6îes  fune  de  Vautre.  La  con- 

Unence  neft  pour  qui  que  ce  foit  d'une  ûbliga» 

tîon  abfolue  :  elle  Vefi  feulement  hors  du  ma* 

ri  âge;  mais  le  mariage  rUfi  interdit  à  per  fon* 

me.  Le  confntcment  feul  fait  le  mariage.   Si 

nndifflubiliié  du  mariage  exclut  le  divorce. 

m» 
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Inconvétiicns  de  la  prohibition  du  divorce»  Co'U 
eu  binage  défendu  par  le%  loix  pofitives  ^  ^pro- 
hibé par  la  nature  même  ,  lorfqu'il  n'cfl  pat 
une  imitation  du  mariage ,  par  fa  continuité» 
Dam  quels  degrés  la  nature  renferme  Vinccfîe* 
V adultère  défendu  par  la  ht  naturelle,  258 
Art.  11.  De  la  Sobriété.  Rien  nelî  plus 
propre  à  inf^îrer  la  fobriété  ,  que  la  vue  'des 
défordrcs  honteux  que  produit  l'intempérance,  , 
V obligation  d'être  fobre  ,  fondée  fur  celle  quini' 
pofe  la  loi  naturelle  ,  de  fe  conferver  la  vie, 
Digrefwn  fur  le  fuiciâe  ;  autre  fur  f  avidité  ex- 
Cifftve  pour  ks  richcfjes  ^  fur  la  difftpation 
qu'en  font  les  prodigues.  274 


TROISIE'ME    PARTIE. 

Des  Vertus  Sociales. 

J  'Amour  feul  peut  nous  rendre  fi  le  les  à  nos 

devoirs.  Diférens  degrés  d'union  entre  les 

ho^nmes;  d'où  naiffent  entr'cux  diférens  degrés 

d'afeùion.  2i?9 

CHAP.  I.  De  l'Amour.  Diférens  genres 
d'amour  diftinàs  l'un  de  l'autre ,  qui  feront  le 
fujet  des  quatre  articles  fuivans,  292 

Art.  I.  De  l'Amour  proprement  dit. 
Fortrait  de  l'amour  ,  conftdéré  comme  fenti^ 
ment  ;  fes  caractères ,  fes  délices.  Le  deftr  de  la 
jouifance  nefl  point  l'amour,  hcouvéniens  d'une 
union  où  la  vertu  n'efl  entrée  pour  rien.  For* 
traits  de  l'amour  charnel.  L'amour  dans  un 
(eeur  vertueux ,  cjî  une  vertu  lui-même,    ibid. 
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A  R  r.  II.  De  l'Amour  conjugal.  Il  efl  aifé 
âe  (îijiwgmr  h  véritable  du  faux.  Quelle  cjï  la 
eau  Je  la  plus  ordinaire  de  rindijfcrence  entre 
ks  époux.  Par  quels  motifs  il  fcmble  quon  ait 
•txclu  l" amour  du  mariage.  Source  de  divifion 
entre  les  époux:  la  jaloufie  efl  la  principale; 
jaloufc  fam  amour-  Moyens  d'ajfurer  cff  d'en» 
treterdr  Vunion  conjugale.  309 

ART.  111.  De  l'Amour  paternel.  Vinflinà 
fuffit  pour  infpirer  ce  fentiment.  Obligation 
des  mères  de  pourvoir  par  clles-mjmes  aux  be- 
foins  corporels  de  leurs  enfans;  celle  des  pères 
4c  s'employer  en  perfonne  à  la  culture  de  leur 
ame ,  ou  du  met  us  d'y  veiller  de  prèi.  Parai" 
le  le  des  pères  avec  les  Rots.  327 

Art.  IV.  De  l'Amour  Filial.  Cara^éres 
de  l'amour  filial.  Pères  qui  doivmt  s'imputer 
Vindiférence  de  leurs  enfans.  Devoirs  des  en- 
fans  à  regard  de  leurs  pères,  Fauffe  tendreffe 
de  quelques  pères.  Parallèle  des  enfans  avec 
des  fiijets,  34S 

CHAP.  II.  De  l'Amitié.  Uamitîé  doit  êtrâ 

fondée  fur  la  vertu  :  la  diftinguer  des  liaifons 

formées  par  la  conformité  de  goût  pour  le  plat* 

fir^par  les  liens  du  fang ,  ou  même  tar  la  re- 

cônnoijpmce.  Définition  de  r  amitié.  Qj/eh  amis 

on  doit  cholfîr.    Effets  qui  rèfultent  de  la  con- 

fiance  ^  de  la  bienveillance ,  fcnîimens  dépen- 

dans  de  Vamitié.   Indulgence  qu''on  doit  avnr 

pour  fes  amis.  Ruptures.  Utilité  des  bons  ofii- 

tes  pour  le  fouîien  de  Pamltié,  3^^ 

♦  ♦  CHAP. 
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CHAP.  111.  De  riiumanité.  Définition  ch 
tbumanité.  DiférentJS  clajfjs  cVaffc^Aon  ,  dont 
celle-ci  ejï  en  même 'tenu  la  plus  gérer  aïe  ^ 
la  plus  faible»  Cefl  d\llc  néamnoins  que  dépen- 
dent les  autres  ajfeàions  faciales  ;  c^efl  elle  aitffî 
qui  nous  empêche  de  haïr  nos  ennemis,  Dlvi' 
Jton  de  ce  Chapitre.  373 

Art.  I.  De  la  Bonté.  En  quoi  confijîe  la 
bonté.  I.  Qiisls  font  Us  traite  mens  qu'ion  ne 
doit  faire  à  perfonne.  S'il  sfl  des  hommes  qu'il 
foit  permis  de  haïr,  DigrcJJion  fur  le  droit 
d'aubaine.  ExceJJîve  févérité  des  loix  de  Poli" 
ce,  contre  les  malfaiteurs,  motif  pour  s'exciter 
à  rhumanité,  2,  Les  bons  offices  qu'elle  nom 
porte  à  rendre  à  nos  femhlables ,  ne  font  point 
des  grâces ,  mais  des  dettes.  377 

Art.  II.  De  la  Politefle.  Sa  définition^ 
Portraits  d'hommes  impolis,  Difîribution  de 
cet  article  en  trois  paragraphes.  38(5 

%,  I.  De  la  Civilité.  Sa  définition.  Civilité 

ejpjnîielle  au  fond,  ^  indifférente  quand  à  la 

forme  ;  s'affujettir  néanmoins  fur  ce  dernier 

point  à  l'ufage.  Avoir  dans  le  cœur  les  fenîi* 

mens  obligeans  quon  exprime,  3^5 

%.  11.  De  la  Complaifance.  Sa  définition. 
Combien  elle  rend  aimables  ceux  qui  lapoffe- 
dent,  3^7 

l,  111.  Des  égards.  Ce  qu'on  entend  par 
ce  terme;  exemples  qui  en  donnent  une  notion 
fMS  difiinàc,  .q-. 

Fin  de  la  Table. 
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EXPLICATION 

DU  FRONTISPICE, 

Des  Fleurons  £?  des  Vignettes, 

FRONTISPICE. 

T*  A  Vertu  fixe  tendrement  Tes  regards 
fur  Dieu  ,  porté  par  un  nuage,  & 
foule  d'un  pied  le  vice  qui  étendu  par 
terre  &  démafqué ,  fe  couvre  les  yeux 
d'une  main, pour  ne  pas  voir  la  lumiè- 
re,  &  de  l'autre  tient  un  poignard  ,  donc 
il  menace  la  vertu.  Les  deux  mots 
Grecs  tracés  dans  le  livre  qui  eft  en 
face  de  Dieu,  fignifient:  l'amour  Ê?  ki 
p'aticjue  du  bien, 

FLEURON. 

Deux  génies ,  dont  l'un  furprend  l'au- 
tre endormi ,  &  le  mafque  levél 

L    VIGNETTE. 

La  Piété  ,  un  genou  en  terre ,  oiTre 
un  cœur  à  la  Divinité  ,  défignée  par 
un  triangle  ,  dans  lequel  efl  infcrit  le 
nom  de  Dieu  en  langue  Ôc  en  caraiflé» 
res  hébrai'ques. 

*  *  2  II. 
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IL    VIGNETTE. 

La  SagefTe ,  fous  la  figure  de  Miner- 
ve, aflife  écartant  d'une  main  la  Fo- 
lie, 6l  de  l'autre  montrant  avec  fa  pi- 
que une  infcription  Grecque  ;  qui  li- 
gnine :  Je  connoi'tre  fd-méme. 

IlL  VIGNETTE. 

L'humanicé  exprimée  par  Temblé' 
me  d'une  Charité  Romaine,  qui  allaite 
fon  perc ,  <Sc  tend  la  main  à  des  mal- 
heureux, dos  meudians  6c  des  captifs 
qui  implorent  fon  afliftance.  Elle  efl: 
repréfentée  avec  des  ornemens  de  Rei- 
ne, pour  marquer  qu'elle  efl  la  premiè- 
re des  vertus  fociales ,  &que  c'ell  d'elle 
qu'elles  émanent  toutes. 
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MOEURS. 

DISCOURS  PRELIMINAIRE. 

Sur    la    Vertu. 

Ce  qu'on  enteîicl  commu7iément  par  le  terme 
d'honnête  homme.  Différence  entre  V hon- 
nête homme  ^  Vhomme  vertueux.  Ce 
que  c'eft  que  les  bonnes  Mœurs.  Ne 
point  régler  f es  Mœurs  fur  V  exemple  de 
tels  ou  tels.  Inconvéniens  de  Vimita' 
tion  en  fait  de  Mœurs.  Définition  de 
la  'vertu.  Si  les  hommes ,  oiù  Dieu  mê' 
me  ^peuvent  créer  des  vertus  ou  en  anéan- 
tir. Quelle  eft  la  loi  la  plus  invaria- 
ble de  toutes.  Idée  de  la  vertu  gravée 
dans  le  cœur  humaiîi  en  caractère  inef' 
façabks.  Différentes  fortes  de  loixiqueU 
les  font  celles  qui  affermijjent  le  régne 
de  la  vertu,  quelles  font  celles  qui  y 
donnent  atteinte  ;  fi  ces  dernières  en 
peuvent  détruire  le  germe  dans  les 
cœurs  droits.  Diflribution  de  ce  Traité 
en  trois  parties» 

LAISSONS  la. qualité  d'hojinête  bom^ 
me  à  qui  voudra  s'en  contenter: 

on  l'acquiert  à  trop  vil  prix  pour  que 
A  les 
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les  amcs  bien  nces  en  doivent  être  ja- 
loLifes.    Beaucoup  de  fuffifance,  une 
fortune  aifée,des  vices  aplaudis; voilà 
ce  qui  fait  Thonnéte  homme:  la  vertu  ■ 
n'y  entre  pour  rien. 

Vhonnête  femme  n'eftguéres  plus  rcf- 
pedlable  que  l'honnête  homme; tout  c:i 
qu'a  fait  Eglé  pour  l'être ,  c'ell  de  n'a- 
voir point  affiché  qu'elle  fait  métier  d3 
galanterie. 

Cependant  quoiqu'il  paroifTe  fore 
aifé  de  mériter  l'un  ou  l'autre  de  ccî 
deux  titres ,  bornés  au  fens  que  Tufage 
leur  a  déterminé ,  qu'il  fe  trouveroic 
d'ufurpateurs  parmi  ceux  qui  fe  les  ar- 
rogent, (i  l'on  en  faifoit  la  recherche  i 

Un  malheureux ,  prefTé  par  l'indigen,- 
ce  ,  arrête  un  paiïant  dans  un  carrefour , 
lui  prend  fa  bourfe  ou  la  lui  demande/ 
voilà  le  malhonnête  homme  ;&  fi  vous 
en  doutez ,  l'échafaud  en  décidera. 

Mais  logez  dans  un  magnifique  hô- 
tel un  heureux  concuffionnaire  que  les 
bcfoins  de  l'état  ont  enrichi  ;  donnez-lui 
un  Suide ,  des  Livrées ,  un  nom  de  ter- 
re, il  jouit  de  la  mifére  publique,  fa 
maifon  eft  élevée  fur  les  ruines  de  ciaq 

CCûS 


Préliminaire.  3 
cens  familles:  n'importe ,11  eft  lionne- 
te  homme,  puifqu'il  elt  riche  (Se  qu'il 
refpire. 

■  Une  femme  jeune  &  belle  étale  juf- 
qu'à  l'indécence  les  charmes  qu'elle  a 
reçus  de  h  nature;  &  les  relevé  encore 
par  tout  l'attirail  d'une  parure  élégante , 
les  pompons,  le  rouge  &  les  mouches: 
iiiaiselleeflàpied,;!xn'a  point  de  valet 
qui  lafuive:  c'eil  une  femme  fans  hon- 
neur, on  la  montre  au  doigt. 

A  deux  pas  d'elle  pafle  une  autre 
fem.me  dans  le  même  apareil ,  mais  traî- 
née par  lix  courliers  orgueilleux  dans 
un  carrolfe  drapé  :c'e(t  une  femme  ref- 
pedable,  une  femme  de  la  première 
confidération. 

Tous  les  honnêtes  gens  enfemble  ne 
valent  pas  un  homme  vertueux  :  ceux-là 
ne  tiennent  leurs  titres  que  de  leur  bon- 
heur, de  leur  opulence  à  de  leurs  pro- 
tections :  ôtez-leur  ces  apuis  fragiles  ^ 
qui  les  foutiennent;  leur  honneur,  qui 
en  dépend  éprouvera  les  mêmes  révo- 
lutions que  leur  fortune.  Le  môme  ter- 
me en  François,  fignifîe  un  homm.e  in- 
fortunée: un  homme  fans  honneur:  on 
apelle  l'un  &  l'autre  malheureux  ;  &  en 
A  2  effet  a 
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effet,  à  ne  prendre  l'honneur  que  fur 
le  pied  courant,  que  devient  celui  de 
nos  honnêtes  gens,  quand  le  charme 
de  leur  grandeur  efl  diffipé? 

Pour  l'homme  vertueux,  ce  font  le$ 
bonnes  mœurs  qui  font  Tes  titres;  titres 
folides  aufquels  Tadverfîté,  loin  deVen 
dépouiller,  ajoute  un  nouvel  éclat.  Lo 
Miniftre  AlTyrien  ennemi  delà  Nation 
Juive ,  perd  l'honneur  avec  la  vie;  ma:'i 
j'eftime  Fouquet  dans  fa  difgrace,  à.  je 
révère  Saint  Louis  dans  les  fers. 

Or  qu'efl-cc  que  les  bonnes  mœurs? 
C'eft  une  conduite  réglée  fur  la  con- 
noiffance  &  l'amour  de  la  vertu.  Je  dis 
la  connoiiTance  &  l'amour  ;  car  faute 
de  connoître  la  vertu,  on  n'a  que  les 
mœurs  du  peuple  ;  ^  faute  de  l'aimer, 
on  n'a  que  les  mœurs  des  Grands  ;  c'efh- 
à-dire ,  qu'on  n'en  a  point.  Il  faut  la 
connoître  pour  l'aimer  ;  &  quand  on 
l'aime  ,  on  la  pratique  infailliblement. 

Mais  pour  vous  faire  une  idée  de  la 
vertu,  ne  vous  h  formez  pas  fur  le 
modèle  de  Cléobule  ,  de  Pbilémon,  on 
de  tel  autre  que  vous  imaginez  ver- 
rucux.  L'exemple  ell  une  régie  dan- 

ge- 
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gereufe,  &  qui  ne  manque  guéres  d'é* 
garer  ceux  qui  s'y  livrent  aveuglément, 
lien  eftdes  exemples  comme  des  con- 
feils:  pour  en  tirer  avantage  ,  il  faut 
avoir  aflez  de  lumières  pour  les  apré- 
cier.  Les  mauvais  exemples  nuifent, 
en  ce  qu'ils  entraînent  à  la  pratique  du 
mal:  mais  les  bons  nuifent  aufli  quel- 
quefois en  ce  qu'ils  bornent  dans  la 
pratique  du  bien.  Car  fî  ceux  que  vous 
vouspropofez  d'imiter,  ne  font  pas  des 
modèles  en  tout  genre,  (&  oh  en  trou, 
verez-vous  de  tels?)  vous  ne  fçauriez 
manquer  en  les  imitant ,  fouvent  mô- 
me en  les  furpaflant ,  de  refter  dans 
Pimperfedion  &  la  miédiocrité.  Voilà 
fans  doute  pourquoi  le  légiflateur  des 
Chrétiens  n'a  pas  dit:  Imitez  tel  Apô- 
tre, tel  Anachorète,  tel  Roi, tel  Père 
de  famille;  mais  :  Soyez  parfait  com- 
me votre  Père  célefle  efl  parfait.  On 
ne  va  jamais  au  grand  par  l'imitation  , 
à  moins  que  le  miodele  qu'on  fe  pro- 
pofe  ne  ibit  inimitable. 

Tloéophile  efl  pieux  ;  il  ne  foupire 
que  pour  le  Ciel,  il  n'a  de  l'ardeur  que 
pour  Dieu  :  mais  le  dédain  qu'il  a  pour 
toutes  les  chofes  de  la  terre,  s'étend 
fur  tous  les  humains  qui  l'habitent: 
A  3  ex- 
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excepté  le  petit  cercle  d'élus  qui  le 
vifitent  &  qu'il  édifie  ;  tous  les  hom- 
mes font  à  Tes  yeux  des  profanes ,  des 
mondains,  des  gens  que  Dieu  hait,  & 
qu*il  doit  par  confcqucnt  hai'r.  Vous 
croiriez  être  un  Saint  en  imitant  Théo- 
phile: vous  feriez  un  homme  dur, fier 
6c  méprifant ,  incapable  d'aft'c(ftion  , 
d'indulgence  &  de  picié,  mauvais  père, 
mauvais  mari,  &  ce  qui  eft  pis  encore, 
homme  incorrigible  dans  vos  défauts, 
que  vous  edimeriez  des  vertus. 

■  Cléanîhe  efl  homme  d'honneur,  au(îî 
incapable  de  faire  une  baflelle  ,  que  de 
commettre  un  crime:  mais  il  eft  bruf- 
que  &  févére  ,  toujours  en  mauvaife 
humeur  contre  le  genre-humain:  tou- 
jours prêt  à  croire  le  mal  ;  croyant  à 
peine  le  bien  quand  il  le  voit  ;  6:  peut- 
être  plus  piqué  de  la  profpérité  des 
méchans  que  de  leurs  défordres.  Vou- 
lez-vous reflembler  à  Cléanthe  ?  Vous 
ferez  un  homme  maulTade,  infociable, 
inutile  ami  de  la  vertu,  vous  la  ferez 
plutôt  redouter  que  chérir  ;  &  vous 
palTcrez  pour  n'être  vertueux  que  par 
efprit  de  contrariété. 

Damis  efl  d'une  efpéce  toute  opo- 

fée: 
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fée:  c'eft  l'ami  de  tout  le  monde: il  n*a 
jamais  contredit  perfonne  ;  il  cfl  de  tous 
les  avis,  fudent-ils  contradictoires  les 
IaIIs  aux  autres  ;  ce  fcroit  le  héraut  de 
la  probité,  s'il  ne  converfoit  qu'avec 
des  gens  qui  en  euflent  :  il  n'aura  jd- 
iTiais  le  courage  d'être  méchant  :  mais 
il  n'aura  pas  non  plus  la  force  de  blâ- 
mer ceux  qui  le  font.  Vous   ne  vous 
propofez   pas  fans  doute  de   prendre 
Damis  pour  modèle?  Car. vous  ne  fe- 
riez ,  après  l'avoir  copié ,  qu'un  fade  • 
complaifant,  une  tête  foibîe,  un  cœur 
équivoque  ,  rougiflant  d'être  honnête 
homme  avec  les  vicieux,  autant  que 
vous  rougiriez  d'être   vicieux  devant 
un  honnête  homme. 

Jeunes  beautés,  qui  par  votre  inex- 
périence &  par  votre  pente  prématurée 
à  la  tendrelTe,  courez  des  rifques  en 
entrant  dans  le  monde  ;  on  vous  cite 
Tbémire  comme  un  merveilleux  modè- 
le de  chafteté:  je  n'entens  point  révo- 
quer fd  fageiTe  en  doute  :  il  y  a  afluré- 
ment  des  femmes  chailes;  Defpréaux  en 
a  compté  jufqu'à  trois  ;  quand  il  en  fau- 
droit  rabattre  les  deux  tiers,  Thémire 
pourroit  être  ce  Phénix  unique.  Mais 
ne  l'imitez  préci(émentqu*en  ee  point: 
A  4  elle 
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elle  croie  que  la  chafteté  tient  lieu  de 
toutes  les  vertus,  &  qu'on  peut  bien, 
quand  on  fait  tant  que  d'être  fidèle  à  Ton 
marijfe  permettre  des  humeurs  &  des 
criailleries  ,  tyrannifer  fes  enfans  & 
harceler  fes  domefliques,  railler,  mé- 
dire &  tromper  au  jeu.  En  vous  mode- 
lant fur  elle  ,  vous  ferez  fans  douce 
d'honnêtes  femmes  :mais  ferez-vous  des 
femmes  de  mérite?  S'il  y  avoit  quel- 
qu'un qui  dût  fe  louer  de  la  vertu  de 
Thémire  ,  ce  feroit  fon  mari  :  mais 
qu'il  paye  cher  cette  vertu  ! 

Vous  rencontrerez  à  chaque  pas  de 
ces  exemples  brillans  qui  frapent  au 
premier  coup  dœil  :  quelque  trait  de 
vertu  vous  gagne  d'abord  &  vous  pré- 
vient :  voilà,  dites-vous,  un  homme 
vertueux.  Point  du  tout: on n'efl: point 
vertueux  pour  pratiquer  une  vertu,  il 
les  faut  pratiquer  toutes.  LeTartare  eft 
plein  de  demi-vertueux  :&  (i  vous  n'a- 
vez la  vraie  pierre  de  touche  pour  dif- 
tinguer  le  bon  or  du  faux,  vous  rifquez 
vous-même  d'en  groiHr  le  nombre.  Or 
cette  pierre  de  touche  efl  la  connoif- 
fance  de  la  vertu. 

Mais  qu'efl-ceque  la  z-ertu?  C'ell 

la 


P   R  E  L   I  IM   I   N   A    I  R    E.         p 

la  fidélité  conftante  à  remplir  les  obli- 
gations que  la  raifon  nous  difte.  Et 
qu'eft-ce  que  la  raifon  elle-même  ? 
C'cft  une  porcion  de  la  fagefle  Divine  , 
dont  le  Créateur  a  orné  nos  âmes,  pour 
nous  éclairer  fur  nos  devoirs. 

Vous  me  demanderez  peut-être  enco- 
re quels  font  ces  devoirs ,  d'où  ils  réful- 
tent  3  qu'elle  eft  la  loi  qui  les  prelcrit? 

Je  réponds  que  la  loi  qui  les  prefcrit 
eft  la  volonté  immuable  de  Dieu  ,  à 
quoi  la  droite  raifon  nous  avertit  de 
nous  conformer  ;&  que  c'eft  dans  cette 
conformité  que  confifte  la  vertu.  Tou- 
te loi  qui  a  commencé  dans  le  tems  & 
qui  peut  cefler  d'érre  en  vigueur,  n*eft 
point  celle  qui  conftitue  la  vertu;  le 
Créateur  n'avoit  point  aftraint  les  hom- 
mes au  nouveau  joug  qu'elle  impofe: 
mais  il  \cs  avoit  certainement  créés 
pour  être  vertueux. 

Les  Souverains  peuvent  publier  & 
abroger  des  loix  :mais  ils  ne  fçauroient 
créer  ni  anéantir  des  vertus.  Et  com- 
ment feroient-ils  ce  que  Dieu  ne  fçau- 
roit  faire,  la  vertu  étant  auffi  immua- 
ble dans  fon  eflence ,  que  l'eft  le  vou- 
loir Divin  qui  lui  donne  l'être  ? 

A  j  Les 
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Les  loix  du  Prince  enjoignent  à  Tes 
fujets  de  payer  certains  droits  ,  cer- 
tains fuMid's;  elles  leur  défendent  de 
tranlporter  certaines  marchandifes  hors 
du  Royaume ,  &  d*y  en  introduire  d'é- 
trani^éres.  La  fidélité  àobferverccsloix 
fait  des  /ujets  obéilTans  :  mais  fait-elle 
des  hommes  vertueux?  Êtfevanreroit- 
on  bien  lerieufemenr  d'avoir  une  vertu 
de  plus, pour  n'avoir  jamais  fait  trafic 
de  toiles  peintes?  Ou,  s'il  plaifoit  au 
Prince  d'abroger  ces  loiv,  qu'il  efl:  le 
maître  de   fuprimer  ,   diroit-on   qu'il 
auroit  abrogé  des  vertus? 

Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  loi.t 
pofitives  :  toutes  ont  commencé ,  toutes 
font  fufcLptibles  d'exceptions,  de  dif- 
penres,&  .néme  d'abolition.  La  feule  loi 
gravée  dans  nos  cœurs  par  la  main  du 
Créateur,  efl  indifpenfable  pour  tous 
les  hommes  &  dans  tous  les  tems. 

„  Mais  ,  dites- vous  ,  le  cœur  hu- 
5,  main  efl:  un  véritable  Kuripe,  boule- 
5,  verfé  perpétuellement  par  le  flux  & 
j,  reflux  de  mille  paflions  impérueu- 
„  Tes,  qui  tantôt  fe  liguent  enfemble, 
„  &  tantôt  fe  contrarient.  Graver  des 
.„  loix  dans  le  cœur  des  homn^es ,  c'efl 
„  les  graver  3  non  pas  fur  le  fable  le  plus 

„  le- 
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„  léger,  mais  fur  l'onde  la  plus  mobile 
55  &  la  plus  agitée.  Quels  yeux  aflez 
,5  perçans  pourront  donc  lire  ces  ca- 
,5  ratières  fkcrés  "  ? 

Déclamations  de  Rhéteur:  Quicon- 
que ne  lit  point  ces  caraftéres ,  ce  n'efl: 
pas  qu'il  ait  la  vue  trop  foible  pour  les 
difcerner,  c'ell:  qu'il  n'y  regarde  point: 
ou  s'iîell:  des  initansoLi  ils paroiflent  ef- 
facés ,  ces  inftans  ne  font  que  palTagers. 

11  y  a  dans  le  cœur  deux  régions  dif- 
tindtes  ;  l'une  efl  une  Ifle  un  peu  plus 
qu'à  fleur  d'eau; l'autre  efl  l'eau  même 
qui  baigne  l'ifle.  L.e  première   a   une 
furface  plane,  dure  &  blanche,  com- 
me feroit  une  table  du  plus  beau  mar- 
bre de  Paros    C'eft  fur  cette  furface 
que  font  gravés  les    faints   préceptes 
de  la  loi  nacurelle.  Près  de  ces  carac- 
tères eft  un  enfant  dans  une  attitude 
refpedueufe  ,  les  yeux  fixés  fur  Tinf- 
cripeion,  qu'il  lit  <Sl  relit  à  haute  voix: 
c'eft  le  génie    de  l'iUe  ;  on  Tapelle 
j^mour  de  la  vertu.    Pour  l'eau  dont 
l'Jfle  efl  environnée ,  elle  eft  en  eifet 
fujette  à  de  fréquens  flux  &  reflux:  le 
plus  doux  zéphir  fuffit  pour  ra2:iter  , 
elle  fe  trouble  ,   mugit  &   fe  gonfle. 
Alors  elle  furmonte  rinfcription  ,   on 
A  6  ne 
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ne  voit  plus  les  caradtéres  ,  on  n'en- 
tend plus  lire  le  Génie.  Mais  du  fcin 
de.  l'orage  renaît  bien -tôt  le  calme, 
la  furfcice  de  l'Ille  fort  du  gouffre  plus 
blanche  que  jamais ,  <S:  le  Génie  re- 
prend Ton  emploi. 

Tant  que  vous  fupofercz  les  hom- 
mes obligés  à  pratiquer  la  loi  naturel- 
le 5  il  faut  aufli  que  vous  fupofiez  qu'ils 
la  connoifTent.  Que  diriez-vous  d'un 
Prince  féroce  quivoudroit  qu'on  fuivîc 
fes  intentions,  fans  fe  donner  la  peine 
de  les  rendre  publiques?  Les  Monar- 
ques les  plus  despotiques  ne  poulTent 
pas  leurs  caprices  à  ce  point  Y  a-t-il 
donc  deux  Juflices,  l'une  pour  Dieu, 
l'autre  pour  les  hommes?  Ou  Dieu,  le 
plus  tendre  des  pères,  fera-t-il  moins 
équitable  qu'un  tyran  ? 

5,  Mais  c'efl:  par  juflice  que  Dieu 
5,  laifTe  les  hommes  dans  les  ténèbres  & 
,5  dans  l'aveuglement.  Ce  (ont  leurs 
crimes  qui  ont  éteint  dans  leurs  âmes 
les  lumières  naturelles  :  ils  ne  doi- 
vent s'en  prendre  de  leur  ignorance 
qu'à  eux-mêmes"? 

A  la  bonne  heure:  qu'ils  aient  mé- 
rité tant  qu'il  vous  plaira  ce  prétendu 

avetf- 
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aveuglement;  au  moins  depuis  qu'ils 
l'ont  encouru,  la  pratique  de  leurs  de- 
voirs leur  eft  devenue  imponible  :  ce- 
pendant l'obligation  ne  celle  pas  ;  & 
c'eft  un  être  infiniment  bon  6l  jufte 
qui  continue  d'exiger  d'eux  des  devoirs 
aufquels  ils  ne  fçavent  pas  ecre  obligés! 
J'ai  chargé  mon  valet  d^un  mellage  ; 
il  s'eft  amufé ,  au  lieu  de  m'obéir ,  à  fe 
balancer  fur  une  efcarpolette,  &  s'eft 
rompu  la  jambe  II  a  fait  une  faute;  je 
puis  avec  juftice  la  lui  faire  rtliéntir; 
maislij'exjge  de  lui  qu'iî  faiîe  d'autres 
meflages  avant  que  fa  jambe  ait  été  re- 
mife,  de  quelle  epithéte  me  qualifie- 
rez-vous  ? 

Mais  vous-même  qui  vous  efforcez 
d'aflurer  aux  hommes  cette  ignorance 
abfolue  de  la  loi  naturelle,  je  m'en  ra- 
pone  à  vous:  il  vous  elt  arrivé  fans 
doute  plus  d'une  fois  de  violer  quel- 
qu'un des  articles  de  cette  loi;  ces  in- 
fractions ont  été  fuivits  de  remors,  vous 
n'en  dilconvenez  pas  :  j'en  infère  contre 
vous  que  vous  la  connoilfez  donc. 

Quand  tous  les  hommes  feroient  mé- 
chans,  je  n'en  demeurerois  pas  mo:ns 
perruadé  qu'ils  connoiiTent  la  vertu  ; 

pourvu  qu'il  y  eût  parmi  eux  des  hy- 
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pocrites  ;  car  les  Tartuffes  ,  quoique 
niéchans  eux-mêmts,  rendent  témoi- 
gnage à  la  loi  divine  qu'ils  tranTgref- 
fent  en  feignant  de  s'y  conformer. 

„  [.a  r>oi,  dit  Ciceron  dans  fon  II. 
5,  Livre  des  Loix,  n'eft  point  une  in- 
^,  vention  de  l'cTprit  humain  ,  ni  un 
5,  établifTement  arbitraire  que  les  i^eu- 
„  pies  ayent  fait,  mais  TexpreiTiop  de 
,,  la  raifon  éternelle  qui  gouverne  l'U- 
5,  nivers.  L'outrage  que  Tarquin  fit  à 
5,  Lucrèce,  n'en  éroit  pas  moins  un  cri- 
5,  me,  parce  qu'il  n'y  avoit  point enco- 
„  re  à  Rome  de  loi  écrite  contre  ces  for- 
5,  tes  de  violences.  Tarquin  pécha  con- 
3,  très  la  loi  éternelle ,  qui  étnit  loi  dans 
5,  tous  les  tems,&  non  pas  feulement 
j,  depuis  l'inftant  qu'elle  a  été  éci-ite. 
5,  Son  origine  eft  auHl  ancienne  que 
„  Tefprit  Divin  :  car  la  véritable,  la 
3,  primitive  &  principale  loi  n'eft  autre 
j,  que  la  fouveraine  raifon  du  grand  Ju- 
„  pirer:"  Et  ailleurs,  (*),,  Certe  loi, 
„  dit-il,  eft  univerfelle,  éternelle, im- 
3,  muable;elle  ne  varie  point  félon  leà 
,,  lieux  &  les  cerrs  ;  elle  n'eft  pasdiffé- 

5,  rente  aujourd'hui  de  ce  qu'elle  éioit 

„au- 

(*)   rr/fm    de    la  %'p.  de    Cic.  parmi  les   OtH' 
l>rts  de  LAclAmcj  Liv,  IV.  th,   8* 
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„  autrefois.  La  même  loi  immorcelle 
5,  régie  toutes  les  Nacions,  parce  qu'il 
„  n'y  a  qu'un  l'cul  iJieu  qui  a  enf^incé 
„  (5c  publié  cette  loi. 

Que  ce  foit  donc  une  maxime  pour 
nous  incontcilable  ,  que  les  caradé- 
res  de  la  vertu  font  écrits  au  fond  de 
nos  âmes.  De  fortes  paillons  nous  les 
cachent  à  la  vérité  quelques  initans  , 
j'en  fuis  convenu  ;  mais  elles  ne  les 
efÎ7icent  jamais ,  parce  qu'ils  font  inef- 
façables. 

Il  eft  un  autre  obftaclequi  nous  em- 
poche quelquefois  de  les  difcerner, 
dont  on  le  défie  moins  :  c'eft  une  foule 
de  loix  d'un  ordre  inférieur,  donc  on  a 
fucé  la  connoifiTance  avec  le  lait  :  on  cil 
accoutumé  à  les  révérer  ;  6c  on  leur 
donne  dans  fon  cœur  le  même  rang  qu'à 
cette  loi  primitive  qui  détermine  nos 
obligations  elTencielles. 

Les  loix  peuvent  être  de  plufieurs 
fortes:  ou  elles  contriouent  à  établir  le 
régne  de  la  vertu ,  ou  elles  lui  font  étran- 
gères, ou  elles  lui  font  contraires. 

Dans  la  première  ClafTe  font  celles 
donc  je  parle,  loix  innées,  loix  con- 
nues de  tous  les  hommes,  <!c  adoptées 

dans 


1(5  DiSCOtJRS 

dans  prcfque  toutes  les  Religions  du 
inonde.  Révérez  celle-là  de  toute  l'é- 
tendue de  votre  anie;  votre  vertu  ne 
pourra  qu'y  gagner. 

Pour  celles  de  la  féconde  Clafle ,  tel- 
les eue  celles  qui  dans  les  différentes  re- 
ligions règlent  la  forme  extérieure  du 
culte  Divin,  (î elles  ne  contribuent  pas 
diredlement  au  progrès  de  la  vertu ,  elles 
n'y  nuifent  pas  non  plus  pour  l'ordinai- 
re ,  mais  on  peut  en  abufer;  &  on  en 
abufeà  coup  fur ,  fi  dans  le  cas  de  con- 
currence avec  celles  de  la  première  claf- 
fe,  on  leur  donne  la  préférence.  La  loi 
naturelle  eft  la  'oi  aînée  devant  qui  tou- 
tes les  religions  plus  modernes  doivent 
plier  comme  fes  cadettes.  C'efl:  l'igno- 
rance de  cette  maxime  qui  fait  parmi 
nous  des  faux  dévots.  6c  des  fuperfti- 
tieux. 

Orgon  avoit  pour  compagnie  unique 
fa  ^WePbiloîée  II  tomba  en  l'yncoperfa 
fille  lui  fit  refpirer  de  l'eau  des  Carmes , 
qui  ne  le  foulagea  point.  Cependant 
l'hcUi-ede  l'Office  prelîbit;  Philocee  re- 
commande Ton  père  à  Dieu  &  à  fa  fer- 
vante ,  prend  fa  coiffe  &  fcs  heures ,  & 
court  aux  grands  Auguitins  :  l'Office 

fut 
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fut  longjc'écoit  un  falut  de  Confrérie. 
Orgon  meurt  fans  fecours,  fans  qu'on 
fe  foit  même  apperçu  de  Ton  dernier 
moment.  Qu'on  l'eût  étendu  dans  Ton 
lit  &  réchauifé,ron  accident  n'étoit  rien. 
Orgon  vivroit  encore ,  fi  fa  fille  eût 
manqué  le  falut.  Mais  Philotée  avoit 
crû  que  le  Ton  des  cloches  étoit  lavoi>: 
de  Dieu  qui  l'apeloit  ,  &  que  c'étoit 
faire  une  action  héroïque  que  de  préfé- 
rer l'ordre  du  Ciel  au  cri  du  fang  :  aulîî 
de  retour ,  fît-elle  généreufemenc  à  Dieu 
le  facrifice  de  la  vie  de  Ton  père,  &  crut 
fa  dévotion  d'autant  plus  méritoire  , 
qu'elle  lui  avoit  coûté  davantage. 

Laix  a  toute  fa  vie  prodigué  Tes  char- 
mes au  plus  offrant  ;  elle  efl  encore  alTez 
fraîche  pour  faire  de  nouvelles  conquê- 
tes; «Se,  repofez-vous-en  fur  elle,  elle 
fçait  mettre  à  profit  Tes  avantages.  Son 
genre  de  vie  ne  laifTe  pas  de  lui  donner 
des  icrupules,  &  elle  compte  bien  un 
jour  faire  une  retraite  honnéce  ;  mais 
en  attendant ,  pour  le  repos  de  fa  conf- 
cience ,  elle  fait  dire  une  Méfie  à  la 
Vierge  tous  les  Samedis. 

Mais  rien  n'obfcurcit  tant  les  idées 
de  vereu  que  la  nature  avoit  gravées 

dans 
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dans  nos  âmes,  en  nous  formant,  que 
les  faux  dogmes,  ou  les  loix  d'Etat 
qui  font  contraires  à  la  pureté  de  la  loi 
naturelle.  On  a  trouvé  en  naiflTant  ces 
loix  toutes  établies;  elles  font  munies 
du  fceau  rcfpectable  de  la  Religion  ou 
de  l'autorité  Souveraine:  le  moyen  de 
foupçonner  que  ce  qu'elles  ordonnent 
foit  un  crime,  ou  ce  qu'elles  défendent 
une  vertu? 

Un  jeune  Spartiate  qui  étoit  venu  à 
bout  d'un  larcin  fans  avoir  été  pris  fur 
le  fait,  loin  de  fe  juger  coupable, s'en 
eftimoit  davantage.  Qu'il  eût  dérobé 
les  faveurs  d'un  femme  mariée,  c'é- 
toit  une  galanterie  permife  ,  que  les 
moeurs  du  pays  &  l'exemple  de  Jupi- 
ter autorifoient. 

Que  de  peuples,  même  policés, ont 
poulTé  la  barbarie,  par  principe  de  Re- 
ligion, jufqu'à  immoler  des  hommes  à 
la  Divinité!  £c  qu'on  ne  tienne  pas  la 
bride  au  fanatifme  ,  Dieu ,  le  Dieu  mê- 
me des  Chrétiens,  verra  tous  les  jours 
fes  Autels  fumer  du  fang  de  pareilles 
victimes.  PuifTe-t-il  avoir  oublié  les 
horribles  facrificesen  ce  genre  que  nos 

Pères  lui  ont  offerts! 

Tant 
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Tant  que  le  crime  palTc  pour  un  at- 
tentat contre  la  police  établie ,  il  ne  tire 
pas  à  conféquence;  &  rarement  le  cri- 
minel fe  croit-il  innocent  :  mais  ed-il  ac- 
crédité par  une  loi  ouparunufage  uni- 
verfellement  reçu;  c'efl  alors  qu'il  en- 
tame les  cœurs  par  l'endroit  le  plus  im- 
portant; ne  fe  contentant  pas  de  leur 
enlever  leur  innocence;  mais,  ce  qui 
eft  mille  fois  pis  encore,  les  rendant 
incapables  de  repentir. 

Entraîner  quelques  Seclateurs  dans 
fon  parti ,  c^efl  un  .léger  avantage  pour 
le  vice,  mais  fuplanter  la  vertu,  &  en 
ufurper  le  nom,  c'ef!  Ton  triomphe  le 
plus  complet. 

Que  deviendra  donc  pour  lors ,  di- 
rez-vous,  cette  fcience  des  mœurs  in- 
née ,  enfévelie  fous  les  trophées  du  vi- 
ce ?  Ce  que  devient  le  Soleil  caché 
par  un  nuage;  il  luit  encore  allez  pour 
éclairer  ceux  qui  ont  la  vue  faine.  La 
dépravation  de  la  morale  autorife  les 
vicieux,  mais  elle  ne  corrompt  pas  les 
cœurs  droits;  &  tel  fe  livroit  aveuglé- 
ment au  torrent,  qui  fera  effrayé  de 
l'abîme  où  il  couroit  fe  précipiter,  fi 
le  calme  de  fes  palîîons  lui  lailTe  enten- 
dre 
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dre  un  inftant   la  voix  intérieure  qui 

le  rapelle. 

Je  ne  doute  pas  qu'à  Lacédémonc  il 
n'y  eût  des  gens  qui  s'abftinlTent  du  lar- 
cin ,  quoiqu'il  y  fût  permis  ;  &  je  fuis  fur 
qu'à  Rome,  oli  l'on  adoroit  comme  à 
Sparte  un  Jupiter  impudique  ,  l'adul- 
tére  paflbit  pour  un  crime. 

L'homme  de  bien  autant  que  le  mé- 
chant, le  fage  plus  encore  que  le  foû , 
fe  prêtent  aux  ufages  courans ,  dans 
tout  ce  qui  n'intérefle  pas  fa  vertu:  mais 
l'homme  fans  mœurs  n'efl:  pas  fâché 
qu'elle  perde  un  peu  de  fon  crédit. 

Irène  efl  née  de  parens  illuftres ,  mais 
malheureux.  Le  fort  de  fon  enfance 
fut  d'être  reléguée  au  fond  d'un  Cloî- 
tre :  là  les  germes  féconds  de  vertu 
qu'elle  avoit  déjà  dans  le  cœur,  culti- 
vés par  des  mains  habiles  ,  s'accru- 
rent &  frudlifiérent  de  jour  en  jour. 
Lorfque  le  Maître  des  humains  l'eût 
jugée  luffifammcnt  prémunie  par  des 
principes  de  fagefle  inaltérables,  con- 
tre la  féduclion  de  l'exemple  de  la 
grandeur  &  des  plaifirs,  il  l'éleva  par 
un  coup  de  fa  provideûce  inattendu, 
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à  un  rang  plus  éminent  encore  que  ce- 
lui de  Tes  pères,  &  la  tranfporta  fur  le 
théâcre  le  plus  brillant  de  l'Univers: 
écueil  dangereux  pour  une  vertu  moins 
affermie,  Irène  eft  un  roc  inébranla- 
ble :  environnée  de  flateurs  ,  elle  cft 
humble  ;  dans  le  centre  du  tumulte, 
elle  vit  retirée: dans  un  arc  infeélé  par 
l'irréligion  ,  fa  piété  n'eft   point  ral- 
lentie  ;  fous  l'éclat  pompeux  des  plus 
riches  ajuftemens ,  elle  porte  nn  front 
raodefte  ;    autour   d'elle    régnent    la 
diiîimulation ,  le   parjure  &   la  trahi- 
fon,  fur  fes  lèvres  lîégent  la  candeur, 
la  droiture  &  la  fincérité. 

11  eft  donc  vrai  que  le  torrent  de 
l'exemple  n'a  pas  de  prife  fur  un  cœur 
vertueux  par  principes. 

Mais  placez  fur  ce  même  théâtre  la 
jeune  Cloé;  la  licence  qui  y  régne,  loin 
de  l'effaroucher,  ne  fera  que  féconder 
fes  vues;  on  s'y  comporte  comme  elle 
entend  fc  comporter,  plus  de  circonf- 
pedtion  lui  feroit  à  charge.  Connoiffez 
Cloé  d'origine,  &  vous  ne  craindrez 
point  que  l'exemple  la  gâte  :  fon  goûc 
décidé  pour  la  volupté,  avoit  prévenu 
les  effets  de  l'exemple ,  &  fon  éduca- 
tion n'avoit  fait  que  fortifier  fon  goût. 

N'at- 
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N'attribuons ,  qu'à  la  violence  des 
paillons ,  l'ignorance  actuelle  de  nos 
mœurs  ;  faifons  taire  pour  quelques 
inftans  leur  murmure  bruyant:  la  voix 
de  la  raifon  ne  manquera  pas  de  fe  faire 
entendre.  Rendons -nous  à  Tes  ten- 
dres invitations:  elle  n'attend  que  no- 
tre confentement  pour  nous  rendre 
heureux. 

Eh  bien  !  quelle  parle  :  Qu'exige- 
t-elle?  Que  faut-il  faire? 

Aimer  Dieu,  vous  aimer  vous-mê- 
me, aimer  vos  femblables,  voilà  tou- 
tes vos  obligations.  Du  premier  de  ces 
trois  amours, naît  la  piété:  du  fécond, 
îa  fagefle  ;  le  troifiéme  engendre  tou- 
tes les  vertus  fociales. 
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PREMIERE  PARTIE. 


DE    LA    PI  Ç'T  E'. 

Si  elle  eji  du  rejjort  de  la  Philofopbie.  Dé' 
finîtioîî  du  terme  de  Philofopbie,  ExîS' 

tence  â?  attributs  de  la  Divinité.  Faus* 
fes  notions  fur  la  Diviîiité.  Divîjîon  de 

cette  première  Partie. 

T)EuT-ETRE  s'imaginera-t-on  qu'il 
•*-  n'efl  pas  du  redore  de  la  Philofophie 
de  donner  des  leçons  fur  la  Piété.  Je  le 
pafle  à  ceux  qui  font  confifter  cette 
vertu  dans  la  pratique  de  tel  ou  tel 
culte  extérieur  :  mais  li  Ton  convient 

de 
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de  la  confidérer  avec  moi  comme  un 
fentimenc  naturel  d'amour,  de  refped: 
&  de  reconnoiflance    envers    Dieu , 

pourquoi  le  Philofophe  n'auroit-il  pas 
droit  d'en  difcourir?  Tour,  ce  qui  n'ex- 
cède pas  la  fphére  de  la  raifon  &  des 
lumières  naturelles,  efb  alTurément  de 
fon  domaine. 

Il  y  a  bien  des  gens  dans  le  monde  à 
qui  le  mot  de  Philofophe  fait  peur,  par- 
ce qu'il  y  en  a  bien  peu  qui  entendent 
ce  terme  dans  fa  véritable  fignification. 

C'efl  les  Grecs  &  les  Latins  ,  mais 
fur-tout  chez  les  premiers, les Philofo- 
phes  étoient  en  afTez  bonne  odeur:  on 
les  regardoit  comme  des  hommes  ref- 
pedtables  par  la  pénétration  de  leur  ef- 
prit  (Se  l'étendue  de  leurs  connoilTances. 

Ce  terme  parmi  nous  ne  préfente 
plus  la  même  idée.  Dans  le  langage 
des  Collèges  ,  les  Philofophes  font 
des  hommes  vêtus  d'une  robe  à  larges 
manches,  &  coiffés  d'un  bonnet  hu- 
pé  ,  qui  forme  la  jeunelTe  dans  l'arc 
d'obfcurcir  la  raifon  par  le  raifonne- 
ment;  de  donner  aux"  fimples  hypo- 
thefes  la  teinture  de  l'évidence,  èc  de 
convertir  l'évidence  en  problème. 

Ce 
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Ce  ne  font  pas  ces  Philofophes  -  là 
qui  font  peur  :  on  les  regarde  comme 
des  gens  fans  conféquence,  6:  on  ne 
prend  pas  la  peine  de  médire  d'eux. 

Mais  il  y  en  a  d'une  autre  forte,  qui 
ne  portent  ni  robe  ni  bonnet  ,  qui 
croient  de  très- bonne  foi  les  vérités 
conftantcs ,  &  doutent  d'auffi  bonne 
foi  de  celles  qui  ne  le  font  pas. 

Demandez  au  peuple  ce  que  c'en: 
qu'un  Philofophe  de  cette  efpece  :  c'eft, 
vous  dira-t-il,  un  fantafque,  qui  con- 
trôle toutes  nos  allions,  qui  traite  de 
préjugés  les  trois  quarts  de  nos  opi- 
nions ,  qui  ne  croit  ni  aux  efprits  ni 
aux  forciers  5  &  qui  peut-être  ne 
croit  pas  même  en  Dieu. 

Mais  faites  la  même  queflion  à  un 
homme  de  bon  fens:  Un  Philofophe, 
vous  répondra-t-il,  efl  un  homme  qui 
examine  avant  que  de  croire,  &  ré- 
fléchit avant  que  d'agir,  &  qui  con- 
féquemmenc ,  quand  il  eil  décidé,  ne 
peut  -manquer  d'être  ferme  dans  fa 
croyance,  6c  confiant:  dans  fes  démar- 
ches. 

C'efl  fans  doute  dans  des  hommes 
B  de 
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de  ce  caraélére  que  fe  rencontre  la 
vraie  6c  folide  piété.  Or,  qui  la  peu: 
mieux  définir  que  celui  qui  l'a  dans  le 
cœur?  AufTi  eft-ce  dans  des  cerveaux 
Philofophes  que  font  éclofes  les  no- 
tions  fur  la  piété  que  je  vais  mettre 
fous  les  yeux  de  mon  Lecteur. 

Qu'il  exide  un  Dieu,  c'eft  je  crois, 
une  vérité  que  de  longs  raifonnemcns 
ne  feroient  qu'obfcurcir,  6c  qu'on  ne 
met  guéres  en  queftion  que  dans  les 
Ecoles.  Tant  pis  pour  ceux  qui  en 
doutent,  s'il  en  efl  quelques-uns:  ce 
doute  môme  efl  une  preuve  qu'ils 
n'ont  pas  la  tête  bien  faine  ;  &  qu'ain- 
li,  les  démonftrations  par  où  l'on  fe 
mettroit  en  frais  de  les  convaincre, 
feroient  faites  en  pure  perte. 

L'idée  des  fouveraincs  perfeiflions  de 
Dieun'eft  pas  moins  générale  ni  moins 
uniforme  dans  tous  les  efprits ,  que 
celle  de  fon  exiftence.  On  fait  qu'il  pof- 
féde  toutes  les  qualités  louables  d'un 
être  incelligent  dans  une  étendue  in- 
finie, fans  alliage  d'aucune  imperfec- 
tion; que  fa  majefté,  fa  fagelTe,  fa 
bonté,  fa  jufLice,  n'ont  point  de  bor* 
nés ,  6c  que  fa  puiflance  n'efl  point  li* 

mi- 
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mitée.  On  le  fçait:  mais  malgré  ces 
notions ,  il  eft  de  dangereux  Sophif- 
tes  qui  nous  font  de  Dieu  une  ima- 
ge bien  étrange. 

L'impie,  du  tems  de  David  appa- 
remment, difoit  dans  ion  cœur:  il  n'y 
a  point  de  Dieu;  mais  à  préfent  il  s'efl 
corrigé  de  rAthéi'rme,il  reconnoît  une 
Divinité ,  mais  à  peu-près  de  la  trem- 
pe des  Dieux  d'Epicure:  une  Divinité 
oilive  &  dédaigneufe,  qui  de  crainte 
de  troubler  Ton  repos,  n'entre  point 
dans  le  détail  des  affaires  de  ce  bas 
monde,  qui  ne  fe  tient  point  ofFenfée 
par  les  injudices  des  hommes,  ni  ho- 
norée par  leurs  hommages:  qui  nous 
laifle  fort  indifféremment  jouer  fur  la 
face  de  la  terre ,  un  rôle  palTager ,  qui 
fe  terminera  par  notre  anéantilfement. 
Cette  fîére  Divinité  mettant  la  créa- 
ture raifonnable  au  niveau  des  brutes, 
n'a  ni  récompenfes  pour  les  vertus,  ni 
punitions  pour  les  crimes  ;  nous  ne 
ibmmes  à  fes  yeux  que  de  vils  auto- 
mates ,  dont  toute  l'intelligence  &  fin- 
duftrie  confîftent  uniquement  dans  un 
heureux  mécanifme  ,  &  comme  ces 
bulles  légères  que  forme  une  pluie  ora- 
geufe  fur  le  courant  des  ravines,  nous 
B  2  ae 


28         Les    I\î  o  e  u  r  s, 

ne  paroiflbns  au  monde  un  inftant  que 

pour  difparoîcre  dans  Tinflanc  qui  fuit. 

Une  pareille  Divinité  en  effet  n'cft 
point  incommode  à  ceux  qui  regar- 
dent la  pratique  des  bonnes  mœurs 
comme  un  joug  importun:  elle  ne  fe 
formalife  point  de  leurs  dcréglemcns 
ni  de  leur  impiété;  &  ne  leur  promet- 
tant rien,  n'a  rien  à  exiger  d'eux. 

Ce  n'ed  pas-là  mon  Dieu.  Le  mien 
a  fait  l'univers,  il  m'a  tiré  du  néant; 
tous  les  avantages  du  corps,  de  l'ef- 
prit  &  du  cœur  dont  je  jouis,  c'efl  de 
lui  que  je  les  tiens: il  veille  à  ma  con- 
fervation,  &  fçaura  pourvoir  à  ma  fé- 
licité. Pour  fa  bonté ,  je  lui  dois  de 
l'amour;  pour  fes  bienfaits,  de  la  re- 
connoiflancc  ;  6c  pour  fa  Alajeflé ,  des 
hommages. 


CHAPITRE  PREMIER. 
De  l'Amour  qu'on  doit  a  Dieu. 

Fûijit  d'amoîir  défintérefjé.  Si  Dieu  aine 
les  hommes.  Co:nparaifon  de  Va-nour  Di- 
vin  avec  Vameur  profane.  Caractères 
communs  à  l'un  àP  à  l'autre,    lllufions 

par 
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par  où  Von  fe  perfiiade  faujjement  qiLon 
aime  Dieu  :  la  preuve  qu'on  l'aime  , 
c'eji  quand  on  fait  ce  qu'il  ordonne ,  ^ 
non  pas  ce  qu'il  ne  commande  point. 
Cejl  mal  connoître  ce  que  Dieu  exige 
de  nous ,  que  de  croire  qu'on  ne  le  puijje 
aimer  qu'en  fe  haiffant.  Le  retour  'vers 
Dieu  ,  quoiquoccafimné  par  le  dégoût 
qu'on  a  conçu  du  monde  ,  peut  être  fin* 
cére  àf  durable,  Paffage  du  vice  à  la 
vertu.  Dieu  eft  lui-même  la  vertu  per- 
fonifiée  :  aimer  la  vertu  ^  c'ejî  aimer 
Dieu. 


I 


L  n'efl  point  d'amour  défintéreiTé: 
quiconque  afuppofé  qu'on  puifle  ai- 
mer quelqu'un  pour  lui  -  même  ,  ne  fe 
connoifToit  guéres  en  afFedion.  L'amour 
ne  naît  que  du  rapport  entre  deux  ob- 
jets, dont  l'un  contribue  au  bonheur 
de  l'autre.  LaiiTons  le  Quiétifle  aimer 
fon  Dieu  ,  à  l'inftant  même  que  fa  juf- 
tice  inexorable  le  livre  pour  toujours  à 
la  fureur  des  fiammics  :  c'ell  poufler  trop 
loin  le  raffinemiCnt  de  l'amour  Divin. 

Toutes  les  perfections  de  Dieu  dont 
il  ne  réfulte  rien  pour  notre  avantage, 
peuvent  bien  nous  caufer  de  l'admira- 
tion ,  (!c  nous   imprimer  du   refpedl:: 
B  3  mais 
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mais  elles  ne  peuvent  pas  nous  inf- 
pircr  de  Tamour.  Ce  n'eft  pas  préci- 
fément  parce  qu'il  eft  tout-puiflant, 
parce  qu'il  efl  grand,  parce  qu'il  eil 
fage  ,  que  je  l'aime  ;  c'efl  parce  qu'il 
efl  bon  ,  parce  qu'il  m'aime  lui-mê- 
me ,  &  m'en  donne  des  témoignages 
à  chaque  indant.  S'il  ne  m'aimoit  pas , 
que  me  ferviroient  fa  toute -puiiïancc, 
fa  grandeur  &  fa  fagefTe  ?  Tout  lui  fe- 
Xoit  poiîîble  :  mais  il  ne  feroit  rien  pour 
moi  ;  fa  fouveraine  Majeflé  ne  fervi- 
roic  qu'à  me  rendre  vil  à  Tes  yeux;  il 
fauroic  les  moyens  de  me  rendre  heu- 
reux ,  mais  il  les  négligeroit.  Qu'il 
m'aime, au  contraire,  tous  Tes  attributs 
me  deviennent  précieux  :  fa  fagefTe 
prend  des  mefures  judes  pour  mon 
bonheur,  fa  toute  -  puiflance  les  exé- 
cute fans  obftacles  :  fa  Majefté  fuprême 
me  rend  fon  amour  d'un  prix  infini. 


)> 


iVIais  eft-il  bien  confiant  que  Dieu 
„  aime  les  hommes"? 

Les  faveurs  fans  nombre  qu'il  leur 
prodigue  ne  permettent  pas  d'en  dou- 
ter:  mais  cette  preuve  trouvera  fa  pla- 
ce plus  bas  :  employons  ici  d'autres 
arguraens. 

De* 
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Demander  fi  Dieu  aime  les  hom* 
mes ,  c*eft  demander  s'il  efl  bon  :  6: 
demander  s'il  efl  bon,  c'eft  mettre  en 
queftion  s'il  cxifte:  car  comment  con- 
cevoir un  Dieu  qui  ne  foie  pas  bon? 
Et  le  feroit-il  s'il  hailToic  fon  propre 
ouvrage  ,  s'il  vouloic  le  malheur  de  fes 
créatures? 

Un  bon  Prince  aifne  fes  Sujets,  uti 
bon  père  aime  fes  enfans.  On  aime 
l'arbre  même  que  l'on  a  planté ,  la  mai- 
fon  que  l'on  aconftruite:  &Dieupour- 
roic  ne  pas  aimer  les  hommes!  Dans 
quels  efprits  un  pareil  foupçon  peut-il 
naître,  fi  ce  n'eft  dans  ceux  qui  font 
de  Dieu  un  être  capricieux  &  barba- 
re: qui  avant  qu'ils  ibient  nés  Igs  def* 
tine  à  l'enfer  ,  s'en  rcfervant  un  tout 
au  plus  fur  chaque  million,  qui  n'a  pas 
plus  mérité  fa  prédilection  que  les  au- 
tres n'ont  mérité  leur  perte?  Blafphé- 
mateurs  impies,  qui  ne  cherchent  qu'à 
me  faire  haïr  Dieu  ,  en  me  perfuadant 
qu'il  me  hait  ! 

,,  11  ne  doit  rien  aux  hommes". 

Soit:  mais  il  fe  doit  à  lui-même;  il 

faut  indifpenfablemeut  qu'il  foit  jufle 

ÙL  bienfaifanc  ;  fes  perfections  ne  font 
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point  de  fon  choix  :  il  Cil  nécefTaire- 
mcnc  tout  ce  qu'il  eft  :  il  eft  le  plus  par- 
fait de  tous  les  Etres,  ou  il  n'eft  rien. 

Mais  je  connois  encore  qu'il  m'ai- 
me ,  par  Tamour  même  que  je  feus  pour 
lui:  c'eft  parce  qu'il  m'aime  qu'il  a  gra- 
vé dans  mon  cœur  ce  fentimentleplus 
précieux  de  fes  dons.  Son  amour  eflle 
principe  du  mien  ,  comme  il  en  doit 
être  le  motif. 

Qu'il  me  foit  permis  ,  pour  donner 
une  idée  de  l'amiour  de  Dieu,  de  pein- 
dre l'amour  que  les  dévots  appellent: 
profane.  Ce  parallèle  en  lui-même  n'a 
rien  d'indécent.  L'amour  n'eft  un  vi- 
ce que  dans  les  cœurs  vicieux.  Le  feu, 
cette  fubftance  fi  pure ,  envoyé  des  fu- 
mées infedles  &  même  dangereufes, 
s'il  s'eft  pris  à  des  matières  corrom- 
pues :  de  même  (î  l'amour  eft  nourri  par- 
mi les  vices,  il  ne  produit  que  de  hon- 
teux deûrs,  il  ne  forme  que  des  def- 
feins  criminels,  &:  n'cft  fuivi  que  de 
troubles  ,  de  foucis  &  de  malheurs. 
Mais  qu'il  foit  né  dans  un  cœur  droit ,  & 
allumé  par  un  objet  aufll-  bien  pourvu 
de  vertus  que  d'actraits  ;  il  eft  à  l'abri  de 
toute  cenfure.  Dieu,  loin  de  s'en  ir- 
riter. 
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rîter,  Taprouve.  Il  n'a  faic  les  objets 
aimables  qu'afin  qu'ils  foienc  aimés. 
Je  choilis  cette  force  d'amour  pour  mo- 
dèle de  l'amour  Divinjparce  que  c'ell  de 
toutes  les  affcdions  celle  qui  remue  l'a- 
me  avec  le  plus  d^empire  ù.  de  vivacité. 

Or,  que  fe  pafie-t-il  dans  un  cœur 
bien  épris?  Il  s'élance  avec  impétuofi- 
té  vers  l'objet  qui  l'a  charmé ,  tous  Tes 
mouvem.ens  tendent  à  s'en  aprocher, 
tout  ce  qui  l'en  éloigne,  faic  fon  fu- 
plice  ;  il  tremble  de  lui  déplaire  ;  il  s'in- 
forme foigneufemenc  de  fon  goût  &  de 
fes  volontés,  pour  s'y  conformer  ôc 
s'y  foumettre  ;  il  aime  à  l'entendre 
louer,  il  en  parle  avec  compîaifance, 
tout  ce  qui  lui  en  préfente  l'idée  lui  ed 
cher.  L'amour  a,  dit-on,  donné  naif- 
fance  à  la  Peinture:  c'efl  lui  fans  doute 
audi  qui  a 'introduit  le  culte  des  Reli- 
ques; un  cheveu  de  ce  qu'on  aime,  efl 
un  bijou  précieux. 

Qu'on  ne  s'imagine  point  que  l'a- 
mour de  Dieu  foie  fort  diffcrcnt  de  ce- 
lui-la:  il  n'y  a  pas  deux  manières  d'ai- 
mer: on  aime  de  même  fon  Dieu  &  fa 
maîtreOl  :  6:  ces  diverfes  affedions 
ne  différent  l'une  de  l'autre  que  par  la 
B  5  clb 
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diveiTité  de  leurs  objets  &  de  leurs  fîn<?. 
Ainfi  l'homme  pieux  pénétré  pour  fon 
Dieu  de  fcntimens  femblables  à  ceux 
d'un  amant  paffionné  ,  voudroit  le 
voir ,  le  pofTcder ,  lui  être  uni  ;  il  s'en  oc- 
cupe avec  joie,  en  parle  avec  refpedl; 
il  étudie  fa  loi,  la  médite  &  l'obferve: 
c'efl-là  la  preuve ,  aulTi-bien  que  l'efFec 
de  fon  amour.  Aimez-vous  Dieu?  vous 
pratiquerez  ce  qu'il  vous  commande: 
le  pratiquez- vous?  vous  l'aimez. 

Cléon  vit  dans  la  retraite,  il  a  rompu 
tout  commerce  avec  les  hommes,  il 
prie  à  des  heures  réglées;  il  efl  vctu 
d'un  drap  commun  :  il  ne  fe  nourrit 
que  de  légumes,  mange  peu,  fe  dif- 
cipline  beaucoup,  &  ne  voie  point  de 
femmes. 

Cléon  aime-t-il  Dieu? J'en  doute.  Je 
ne  lui  vois  que  des  vertus  de  caprice.  II 
fait  bien  des  chofes  que  la  loi  Divins 
ne  lui  commande  pas: mais  il  en  omet 
beaucoup  qu'elle  prefcrit. 

Que  Cléon  revienne  parmi  les  hom- 
mes ,  qu'il  les  aime  &  leur  foit  fecou- 
rable  autant  qu'il  pourra  l'être  ;  qu'il 
travaille  à  former  fon  ame,  au  lieu  de 

s'ap* 
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s'appliquer  à  détruire  Ton  corps;  qu'il 
prie  avec  ferveur  plutôt  qu'avec  mé- 
thode; qu'il  fe  croie  permis  tout  ce 
que  fon  Dieu  ne  lui  défend  pas  ;  qu'il 
prêche  la  vertu  par  fes  exemples, qu'il 
ofe  la  pratiquer  au  grand  jour  :  alors 
je  me  perf-jaderai  plus  aifément  qu'il 
aime  Dieu. 

L'homme  ne  fçut  jamais  demeurer 
dans  un  jufle  milieu:  il  faut  qu'il  por- 
te tout  à  l'excès.  Le  fondateur  du  Chrif^ 
tianiime  avoit  dit  à  Tes  Difciples,  que 
celui-là  aime  Dieu  qui  fait  ce  que  Dieu 
ordonne,  ils  ont  penfé  que  ce  feroic 
donc  l'aimer  encore  davantage,  que  de 
faire  plus  que  ce  qu'il  commande. 

Il  veut  qu'on  le  prie  ,  qu'on  Hio- 
nore ,  &  qu'on  lui  rende  des  actions 
de  grâces:  ils  ont  crû  que  la  haute  per- 
feÛion  confiiloic  à  s'abflenir  de  toute 
autre  occupation.  De  là  tous  ces  pieux 
fainéans  qui  ie  prétendent  uniquemenc 
conlacrés  au  fervice  Divin  ^  ^i  qui  en 
effet  ne  font  rien  de  plus  dans  la  (ociété 
que  des  inutilités  ou  des  crimes. 

Il   réprouve   rattachement  aux  rf. 

cheHcs,  ils  fe  font  imaginés  en  confé- 
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quence  que  c'étoit  une  verra  que  de  ne 
rien  avoir.  De-là  cette  fourmillicre  de 
mendinns  incommodes  ,  vrais  frelons 
qui  fe  nourriflcnt  de  la  fubdance  des 
laborieufes  abeilles. 

Il  défend  l'adultère  ,  le  viol  &  la 
fubornation  :  cette  défenfe  leur  a  fait 
croire  qu'une  continence  perpétuelle 
feroit  fort  de  fon  goût.  Ils  n'ont  pasofé 
faire  du  mariage  un  crime:  mais  ce  qui 
y  revient  à  peu  près,  ils  ont  fait  de  la 
virginité  une  vertu:  oubliant  fans  dou- 
te que  leur  Maître  a  maudit  un  figuier, 
précifément  parce  qu'il  relTcmbloit  à 
une  Vierge. 

Il  blâme  enfin  la  mollefie  &  la  fen- 
fualité.  Quel  effet  cette  morale  pro- 
duit-elle fur  eux?  Ils  entrent  en  fu- 
reur; ils  s'arment  de  fouets,  d'efcour- 
gées  &  de  pointes  de  fer  :  &  cruels 
contre  eux-mêmes  ,  ils  fe  déchirent 
impitoyablement  comme  faifoient  les 
Prêtres  de  Baal  en  préfence  d'Elie. 
Que  fcTiez-vous  de  pis,  malheureux 
phîénétiques  s  fi  vous  aviez  choifi 
pour  Dieu,  cet  cfprit  malfaiteur  que 
vous  appeliez  Diable? 

Ua  foldat  a  reçu   l'ordre    de  foa 

Corn- 
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Commandant  :  il  ne  lui  eft  pas  plus 
permis  de  l'outrepader  que  d'en  rien 
omettre:  &  foit  qu'il  pèche  d'une  ou 
d'autre  façon ,  fa  faute  peut  êcre  éga- 
lement dangereufe ,  (Si  efl  toujours  éga- 
lement punillabie. 

Non-feulement  on  peut  aimer  Dieu 
fans  fe  haïr  :  mais  il  n'ell  pas  vrai  qu'on 
l'aime  quand  on  fe  hait.  Devons-nou-s 
avoir  des  fentimens  contraires  aux 
Cens  ?  Il  nous  aime  :  n'efpérons  donc 
pas  lui  plaire  en  nous  hai'fiant.  11  exige 
que  nous  aimions  nos  fembîables  com- 
me nous-mêmes:  cette  loi  fuppofe- 
t-elle  que  nous  devions  nous  haïr? 

Soumettez  la  chair  à  l'efpn't  :  mafs 
ne  l'anéantillez  pas.  Soyez  chafte  : 
mais  ne  vous  abffcenez  pas  d'un  com- 
merce licite.  Gardez-vous  de  Tamour 
des  riche  lies  :  mais  ne  négligez  pas 
de  pourvoir  à  vos  befoins.  Elevez 
fréquemment  votre  cœur  vers  Dieu: 
mais  tendez  auffî  la  main  au  malheu- 
reux qui  vous  implore. 

Cette  prévention ,  qu'on  ne  fçauroit 

aimer  Dieu ,  fans  contrarier  tous  les  inf- 

tindts  de  la  Nature,  même  les  plus  in- 

nocens,  eft  û  généralement  répandue, 
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qu'on  ne  s'avife  pas  de  vanter  la  fai'n- 
teté  d'un  homme  qui  fait  tous  les  jours 
fes  quatre  repas ,  qui  mange  indiffé- 
remment chair  ou  poilTon ,  qui  porte 
des  habits  propres, (^couche  fur  le  du- 
vet, qui  aime  tendrement  Ton  époufè, 
&  prend  plaifir  à  l'en  afTurer;  quelques 
vertus  qu'il  ait  d'ailleurs  ,  quelques 
bonnes  avions  qu'il  ait  faites. 

On  canonife  à  Rome  des  Papes  , 
des  Anachorettes  ,  des  Fondateurs 
d'Ordres,  &  des  fqueîettes  anonymes, 
quand  on  ne  trouve  rien  de  mieux  : 
mais  on  n'y  canonife  guéres  de  pè- 
res de  famille  vertueux,  s'ils  n'ont  été 
Rois  ,  ou  du  moins  ancêtres  de  Rois, 

Il  eft  certains  dévots  qui  s'imagi- 
nent, que  pour  bien  aimer  Dieu  ,  il 
ne  faut  aimer  que  Dieu  ;  qu'il  eil  ja- 
loux, &  ne  veut  pas  qu'un  époux  foie 
amoureux  de  fa  femme,  ou  un  amanc 
de  fa  maîtrefle.  Ils  le  peignent  com- 
me un  mari  fantafque  &  bizarre,  qui 
fer  oit  un  crime  à  Ton  époufe  d'êcre  ac- 
tachée  à  fon  ferin. 

A  force  de  fophiflîquer  l'amour  di- 
vin ,  on  eft  venu  à  s'imaginer  qu'il  n'y  a 
que  d^s  homiries  extraordinaires,  qui 

foitnc 
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foient  capables  d'un  fentiment  (î  rele- 
vé. On  eft  bien  éloigné  de  croire  qu'un 
homme  d'une  vertu  commune  puilTe 
atteindre  jufques-là:  6c  l'on  regarde- 
roitchez  les  Chrétiens  comme  un  blaf- 
phême,  de  fuppofer  qu'un  Turc  pût 
aimer  Dieu. 

j^rijie  à  trente  ans  étoic  répandu  dans 
le  monde:  c'étoit  l'homme  à  la  ipode;, 
ou  le  chériiToit^on  le  couroit;iI  étoic 
de  toutes  les  fêtes,  &  il  en  fai'bit  le  prin» 
cipaî  agrément.     Aujourd'hui  qu'il  eft 
fexagénaire.  Ton  goût  eft  changé:  il  a 
renoncé  aux  compagnies  :   il  ne  fré- 
quente plus  que  les  Eglifes;  les  plus 
longs  offices  font  pour  lui  les  meilleurs; 
il  prie  fans  ce(re,&prie  avec  ferveur;, 
il  regrette  le  tems  ou  diffîpé  par  les 
plaifirs,il  ne  s'efl  pas  occupé  à  hono* 
rerDieu,à  le  louer.  C'eft, dit-on, que 
fa  tête  bai[re;onne  manque  guéres  par 
cette  raifon  de  devenir  dévot  à   fon 
âge.  J'en  conviendrai  ,  fi  Arifle  dans- 
je  tems  même  de  fon  changement  a 
donné  d'ailleurs  des  marques  d'imbé^ 
cilité.  Mais  fi  fon  bon  fens  n'efl  point 
altéré!  je  dirai  que  dans  fa  vieilleirey 
fes  pallions  étant  plu^  cahBes,  fon  amour 
pour  la  venu  eH  devenu  plus  fort  :  or 
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l'amour  de  la  vertu  ne  fçauroit  mar- 
cher fans  piété.  Ce  n'efl  pas  préciféroenc 
à  fréquenter  nos  Eglifes  que  je  fais  con* 
fifter  la  pieté  d'yVrifte:  (s'il  étoic  Mu- 
iulman  ,  il  frcquenteroic  les  Mofquée<î  ; 
s'il  étoic  Proteftanc,  les  Prêches;  s'il 
cLoic  de  la  Religion  de  Job  ou  d'Enoch , 
il  pricroit  indiffcremmcnc  en  tous 
lieux  :  )  mais  je  la  fais  confiller  dans  l'é- 
lévatfon  du  cœur  vers  Dieu,  &  dans 
tous  les  Atlesquienfont  des  témoigna- 
ges: or  Aride  fait  de  fes  Actes-là. 

Quand  une  femme  qui  n'a  plus  d'a- 
mans s'adonne  à  la  piété ,  c'eft  une  hy- 
pocrite, dit-on,  qui  au  lieu  d'honorer 
Dieu,  le  joue.  Eh  !  pourquoi?  Son 
abandon  la  dégoûte  du  monde,  elle  a 
cependant  le  cœur  tendre:  il  faut  bien 
que  cette  tendrefTe  porte  fur  quelque 
objet;  elle  la  dirige  du  côté  du  Ciel. 
Elle  entend  dire  d'ailleurs  qu'il  efi:  plus 
noble  d'aimer  Dieu  que  les  créatures: 
ce  fentiment  flatte  fa  vanité;  &  con- 
vaincue du  néant  du  monde, elle  aime 
peut-écre  Dieu  par  amour-propre. 

Qu'importe  par  quelle  occnfion  un 
cœur  aie  écé  rappelé  à  la  vertu,  pourvu 
qu'il  s'y  attache  avec  fincéncc. 
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Vdérie  avoic  un  amant  diftingué:  le 
rang  de  fa  conquête  flactoit  Ton  ambi- 
tion. Le  volage  a  porté  fes  vœux  ail- 
leurs. Pourra- 1- elle  fans  déroger,  ve- 
defcendre  jufqu'à  un  adorateur  moins 
qualifié?  Non:  fon  orgueil  auroit  trop 
à  fouifrir  ;  fon  parti  cft  pris ,  elle  renon- 
ce à  tout  commerce  galant.  Ce  chan- 
gement n*eft  d'abord  qu'un  dépit:  mais 
qu'importe,  il  la  tire  du  défordre.  Sor- 
tie de  l'abîme ,  elle  en  connoîtra  mieux 
la  profondeur  ;  &  revenue  aux  bonnes 
mœurs  par  contrainte  ,  elle  y  perfévé- 
rera  par  goût.  CeiTez  dès  aujourd'hui  de 
commettre  le  crime  ,  &  le  tems  vous 
amènera  infailliblement  à  le  détefter. 

On  s'accoutume  à  voir  un  vifage  hi- 
deux fans  horreur,  quand  on  l'a  fans 
celle  devant  les  yeux  :  mais  le  revoit-on 
après  vingt  ans  d'abfence,  on  lui  re- 
trouve toute  fa  laideur.  Le  vice  ne  plaît 
pas  du  premier  coup  d'œil,  il  faut  que 
la  vue  s'y  fafle  :  on  ne  s'y  livre  qu'en 
tremblant  ;  &  femblable  à  un  nageur 
timide,  qui  redoutant  la  fraîcheur  de 
l'eau,  n'y  met  d'abord  que  le  pié,  ba- 
zarde enfuite  d'y  enfoncer  la  jambe, 
puis  le  genou  ,  puis  la  cuifîe  ,  &  s'y 
plonge  enfin  tout  entier;  l'icfidele  qui 

trahis 
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trahir  Ton  devoir,  a  commis  bien  des 
lâchetés  avant  de  confommer   fa  dé- 
fection. 

S'il  efl:  aflez  heureux  pour  en  rougir 
un  jour ,  qu'il  prenne  une  route  toute 
contraire  à  celle  qui  l'a  égaré  ;  il  n'y 
marchera  d'abord  qu'avec  peine  ;  il  la 
trouvera  dure  &  efcarpée  en  comparai- 
Ton  de  cette  pente  aifée  par  où  il  cou- 
roit  à  fa  perte  :  mais  qu'il  n'en  croye  pas 
fa  répugnance  &  Tes  dégoûts ,  qu'il  per- 
(ifte.  Celui  qui  marche  contre  Ton  gré 
ne  laifle  pas  d'avancer  :  &  ce  qui  étoic 
d'abord  une  fatigue  pour  un  homme 
délicat,  lui  devient  un  exercice  agréa- 
ble lorfqu'il  eft  parvenu  à  furmonter  fa 
-foiblefle.  Ses  yeux  enfin  dcffillés,  ver- 
ront alors  le  vice  avec  Tes  véritables 
couleurs,  or  on  le  détefie  (i-tôc  qu'on 
le  voit  tel  qu'il  efl.  Ce  n'ell  qu'en  fe 
marquant  qu'il  nous  gagne  :  c'efl  au 
contraire  en  fe  montrant  fans  voile  que 
la  vertu  nous  engage.  Mieux  on  la  con- 
noît ,  plus  on  l'aime  :  on  fe  proflerneroit 
devant  elle,  on  l'adoreroit,  fieiieétoit 
perfonifiée  ;  &  cUq  le  feroit  aux  yeux 
d'un  mortel  h  qui  Dieu  fe  rendroit  vifî- 
ble.  Car  il  eft  le  feul  Etre  en  qui  elle 
réiide  dans  toute  fa  pureté:  &  je  doute 

qu'on 
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qu'on  pLiifle  aiîigner  une  difFérence 
réelle  entre  Dieu&  la  vertu.  Nouvelle 
preuve  d'oLi  il  réiuke  qu'aimer  la  vertu 
c'eft  aimer  Dieu.  Perfanne  ,  je  crois, 
ne  met  en  quedion  fi  l'on  doit  aimer  la 
vertu  :  comment  donc  pourroit-on 
douter  qu'on  doive  aimer  Dieu?  Mais 
n'entafîbns  point  à  ce  fajet  preuve  fur 
preuve,  les  vérités  de  fentiment  n'ont 
befoin  pour  convaincre,  que  d'être  pre- 
fentées.  PaOTons  à  l'article  de  la  Re- 
connoiflance. 


CHAPITRE    II. 

De  la  Reconnoissance  qu'on 

DOIT  A  Dieu. 

Elle  eft  nécejjairement  accompagnée  d'a- 
mour. Caraàéres  divers  fous  le/quels 
onpropofe  de  confidérer  Dieu  pour  s' ex* 
cher  à  la  ReconnoiJJance, 

ir\  Ans  le  commerce  des  hommes, 
■*-^  l'amour  &  la  reconnoiilance  font 
deux  fentimens  diflincts  :  on  peut  aimer 
quelqu'un  fans  en  avoir  reçu  des  bien- 
faits, on  peut  en  recevoir  des  bienfaits, 
fans  l'aimer;  &  quoique  comblé  de  fes 
faveurs,  on  peut  ;ne  le  pas  aimer  fans 
écre  ingrat. 

li 
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Jl  n'en  cft  pas  de  même  par  ra- 
port  à  Dieu  :  notre  reconnoilTance 
ne  fçauroit  aller  fans  amour,  ni  notre 
amour  fans  reconnoifTance  ;  parce  que 
Dieu  eft  tout  à  la  fois  un  être  aimable 
&  bienfaifant.  J'ai  déjà  établi  qu'il  eft 
aimable;  il  me  refle  à  montrer  qu'il 
ell  bienfaifanc. 

Vous  fçavez  gré  à  votre  Mère  de 
vous  avoir  donné  le  jour  ;  à  votre  Père 
de  pourvoir  à  vos  beroins;à  vos  Maî- 
tres d'avoir  orné  votre  ame  de  con- 
noifTaBces  utiles  ,  à  vos  Bienfaiteurs 
de  leurs  fecours  généreux ,  à  vos  amis  . 
de  leur  attachement:  or  Dieu  fcul  eft 
véritablement  votre  mers^  votre  père, 
votre  Maître,  votre  bienfaiteur  &  vo- 
tre ami,  &  ceux  que  vous  honorez  de 
ces  noms  ne  font  à  proprement  parler 
que  les  inflrumens  de  fes  bontés  fur 
vous.  Pour  vous  en  convaincre  jConû- 
dérez-le  fous  ces  difrérens  rapports. 

§.    I. 
Dieu  c  o  m  p  a  r  e'  a  une  M  e  r  e. 

//  l'ejl  plus  véritablement  p.ir  la  création 
que  iw  lefl  une  femme  par  la  conception 
&  Venfantement, 

Silvie  efl  nubile:  il  fe  préfente  un 

époux , 
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époux,  riche,  galant,  jeune  &  bien- 
fait: Sylvie  rougit  &  le  convoite;  fa 
pudeur  enfantine  la  fait  héfiter  quel- 
ques inftans  ;  mais  tan?  de' perfections 
rébranlent  à  la  fin  ,  (Se  fou  tempéra- 
ment la  décide.  Trois  mots  Latins  la 
rendent  femme; bien-tôt  fon  époux  la 
rend  mère.  Qu'a-t-elle  fait  jufques-là 
pour  l'enfant  qui  naît  d'elle  ?C'efl  Dieu 
qui  a  tout  fait.  Lorfqu'il  poroit  la  Ter- 
re ce  lesCieux  fur  leurs  fondemens,  il 
avoit  dès-lors  cet  enfant  en  vue  ,  &  dif- 
pofoit  déjà  la  longue  chaîne  d'événe- 
mens  qui  devoit  fe  terminer  à  fa  naif- 
fance.  Il  faifoit  plus:  il  le  créoit,  en 
pétrifiant  le  limon  dont  il  forma  fon 
premier  père.  L'indant  eft  venu  de  fai- 
re éclore  ce  germe ,  c'eft  dans  le  fein 
de  Silvie  qu'il  lui  a  plu  de  le  placer, 
lui-mcme  a  pris  foin  de  le  fomenter 
(Se  de  le  développer. 

Que  cet  enfant  un  jour  honore  fa 
mère,  j'y  confens  &  l'y  exhorte:  elle 
a  fouffert  Gnon  pour  lui ,  du  moins  par 
lui  &  à  fon  occaGon ,  les  incommodi- 
tés de  la  grofTefTe  &  les  douleurs  de 
l'enfantement.  Mais  qu'il  porte  plus 
haut  fa  reconnoiflance  ûc  n'imite  pas 
ces  fuperflitieux  idolàcres ,  qui  voyant 

la 
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la  Terre  fe  charger  tous  les  ans  de 
grains,  de  fruits  Ôc  de  pâturages,  ado- 
roient  en  ftupides  cetinflrumcnt  aveu- 
gle des  bontés  du  Souverain  maître, 
fans  fonger  à  bénir  le  bras  puifTant  qui 
Ja  rend  féconde. 

§.    II. 

Dieu  Considi/re'  comme  Père. 

//  remplit  ce  titre  infinimeiit  mieux  qu'au* 
cun  hmnrne. 

Dieu  efl  aufîi  le  Père  de  tous  les 
hommes,  bien  plus  que  chaque  homme 
en  particulier  ne  l'efl  de  fes  enfans. 

Laiflbns  de  côté  la  part  qu*a  un  pè- 
re à  la  naifiance  de  fon  fils  ;  car  je  ne 
vois  pas  qu'il  lui  foit  dû  aucune  re* 
connoiflance  à  ce  titre  :  il  avoit  pour 
objet  de  fe  fatisfaire ,  &  s'il  faut  lui 
tenir  compte  de  ce  prétendu  bienfait, 
on  lui  doit  fans  doute  aufli  des  actions 
de  grâces  pour  les  mets  délicats  qu'il 
s'efl  fait  fervir  ,  pour  le  Champagne 
qu'il  a  bû,  pour  les  menuets  qu'il  a 
bien  voulu  danfer;  en  un  mot ,  pour 
tous  les  plaifîrs  qu'il  a  pris. 

Ce  n'efl  point  par  la  fîmple  qualité 
de  père,  qu'un  homme  acquiert  des 

droits 
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droits  far  le  cœur  de  Ton  fils:  il  n'y 
peut:  juftemenc  prétendre  qu'autanc 
qu'il  remplit  les  devoirs  que  la  nature 
attache  à  ce  titre. 

Quelle  reconnoifTance  doivent  à 
leur  Père,  ces  victimes  infortunées  que 
le  fort  barbare  relègue  impito^-able- 
ment  au  fond  d'un  Cloître ^  pour  grof- 
Cr  la  fortune  d'un  aîné  ? 

Quels  doux  fentimens  feront  naître 
dans  le  cœur  de  fes  fils,  les  emporte- 
mens  d'un  tyran  fougueux  qui  ne  les 
envifage  qu'avec  fureur,  qui  ne  leur 
parle  qu'en  termes  durs ,  qui  ne  les  inf- 
truit  que  par  des  menaces,  &  ne  les 
corrige  qu'en  les  aiTafllînant? 

Quel  père  que  Florimond  !  Etran- 
ger dans  la  famille  dont  il  eft  le  chef, 
il  va  &  vient  ,  boit  ,  joue  ,  &  fe  pro- 
mené :  cependant  fes  enfans  croilTenc 
&  vieilliflent ,  heureux  s'ils  fe  por- 
tent d'eux  -mômes  à  la  vertu,  s'ils  ac- 
quièrent des  talens  ,  &  fongent  à  fe 
faire  un  état  ;  car  pour  lui  il  n'eft  pas 
homme  à  s'en  occuper.  11  les  a  vu  naî- 
tre  ,  leur  a  donné  fon  nom  :  depuis  il 
ne  s'en  eft  plus  mêlé,  (Se  ne  les  connoîc 

guéres  que  de  vue. 

Mais 
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Mais  puifqu'il  s'agit  ici  du  pnral- 
kle  d'un  père  avec  Dieu,  choififlons 
du  moins  pour  rendre  la  difproportion 
moins  énorme  ,  le  plus  tendre  &  le 
plus  parfait  de  tous  les  Pères.  Qu'il 
me  foit  permis  de  propofer  ici  le  mien 
pour  exemple. 

Mon  père  ctoit  d'une  condition  mé- 
diocre ,  mais  d'une  fortune  au-dcflbus 
de  la  médiocre;  cependant  fa  tendref- 
fe  induflrieufe  &  fa  fage  économie 
m'ont  mis  dans  le  cas  de  ne  point 
porter  envie  aux  enfans  nés  dans  l'o- 
pulence. Nourri  fobrcraent ,  décem- 
ment vêtu ,  inftruit  dans  les  Sciences 
par  les  plus  habiles  maîtres  ,  formé  à 
la  vertu  plus  par  fes  exemples  que  par 
fes  remontrances  ;  s'il  étoit  pofTible 
de  changer  de  Père  ,  je  n'aurois  pu 
que  perdre ,  en  voulant  m'en  donner 
un  autre. 

Mon  Y^re  a  veillé  à  ma  fubfifîance, 
à  mon  éducation  ,  à  mes  mœurs:  voi- 
là des  motifs  de  gratitude  fondés.  II 
a  fait  pour  moi  tout  ce  qu'il  a  pu  fai- 
re: mais  ce  qu'il  a  pu  c'eft  Dieu  qui  le 
lui  a  fait  pouvoir.  11  faut  toujours  re- 
monter à  cette  fource  primitive  de 
tous  les  biens. 

Lorf. 
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Lorfque  mon  Père  veilloit  à  ma 
confervation ,  c'étoic  Dieu  qui  me  con- 
fervoit  ;  lorfqu'il  s'appliquoit  à  m'inf- 
truire  ,  c'étoit  Dieu  qui  m'ouvroit  Tin- 
telligence  ;  lorfqu'il  m'entretenoit  des 
charmes  de  la  vertu ,  c'étoic  Dieu  qui 
me  la  faifoit  aimer. 

§.   III. 
Dieu  considère'  comme  Maître. 

Il  Vefi  bien  plus  que  ceux  qui  nous  enfei- 
gnenî ,  put/que  c'eji  de  lui  que  tous  les 
hommes  tiennent  d'origine  leurs  con- 
7ioiJJances  âf  laurs  talens. 

Si  nous  mettons  en  comparaifon  avec 
la  Vérité  éternelle  d'oii  procèdent  tou- 
tes nos  connoilTances,  les  Maîtres  qui 
nous  guident  &  qui  nous  inftruifent, 
foutiendront-ils  mieux  le  parallèle? 
Suppofons-les  plus  éclairés  qu'ils  ne 
font ,  plus  aflurés  des  dogmes  qu'ils  en- 
feignent,  plus  libres  de  préjugés,  plus 
défintérelTés  ,  moins  pafilonnés  :  que 
leur  fcience  eft  encore  bornée, fi  on  la 
réduit,  comme  on  doit,  aux  feules  no- 
tions qu'accompagnent  l'évidence  ou 
la  certitude  !  Or  ces  notions  qui  feules 
font  dignes  du  nom  de  Science ,  Dieu 
les  a  rendues  communes  à  tous  les  hom- 

C  mes  : 
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mes:  chacun  les  poflede  &  peut  fe  les 
rendre  préfcntes  :  il  n'efl  befoin  pour 
cet  effec  que  d'y  réfléchir:  c'cft-là  ce 
qui  a  fait  croire  à  quelques  Seftes  de 
Philofophcs ,  que  toutes  nos  connoif- 
fanccs  s'obtiennent  par  réminifcence. 

Le  nombre  des  vérités  ,  du  moins 
de  celles  qui  font  vrainient  utiles, 
n*eft  pas  fi  grand  que  Ton  croit  ;  & 
ce  n'efb  pour  l'ordinaire  que  l'indo» 
lence  ou  la  prévention  qui  nous  les 
cache  :  ou  s'il  en  efl  quelques-unes  de 
plus  abftraites ,  qu'on  ne  découvre  que 
par  une  étude  6c  une  application  opi* 
niûtre  ,  ce  n'efl  pas  pour  cela  à  ceux 
qui  nous  enfeignent,  ni  à  nos  propres 
travaux  ,  que  nous  en  devons  la  dé- 
couverte; ce  font  des  tréfors  que  Dieu 
a  cachés  plus  avant  que  les  autres, 
mais  qui  ne  viennent  pas  moins  de 
lui,  puifqu'en  creufant ,  nous  les  trou- 
vons au  fond  de  notre  ame:  &  que 
notre  ame  e(t  Ton  ouvrage.  L'ouvrier 
fouille  la  mine ,  le  phyficien  dirige  Tes 
opérations:  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont 
fourni  l'or  qu'elle  enferme. 


§.  IV. 
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§.   IV. 

Dieu  considf/re'  comme 
Bienfaiteur. 

Si  ce  titre  lui  peut  être  difpuîé.  Ingrats 
qui  méconnoijjent  fes  bienfaits  ;  fous 
quels  prétextes  ils  le  font.  i.  Si  les  pré- 
tendus défordres  qui  arri~cenî  dans  le 
monde  pbyfique  font  iîicompatibles  avec 
la  Providence  Divine.  2.  Dans  quelle 
'uûe  il  fe?nble  que  Dieu  ait  affujetti  le 
corps  à  des  befoins.  Si  la  diftribution 
inégale  des  richeffes  âf  des  honneurs  efl 
un  vrai  àéfordre.  3.  Si  les  pacifions  font 
des  vices  par  elles-mêmes  ^  ou  fimplc' 
ment  par  l'abus  qu'on  enfuit.  De  quelle 
utilité  elles  peuvent  être.  S'il  feroit 
mieux  que  l'homme  fût  parfaitement  le 
maître  de  fes  pafjions. 

S'il  efl  quelqu'un  qui  difpute  à  Dieu 
le  titre  de  Bienfaiteur  ,  je  n'écris  pas 
pour  lui,  &  ne  me  mets  pas  en  devoir 
de  le  combattre  ;  la  lumière  dont  il  jouit, 
l'air  qu'il  refpire,  tout  ce  qui  contribue 
à  fa  confervation  &  à  fes  plaifirs ,  les 
CieuK,  la  Terre  &  la  Nature  entière, 
defliués  à  Ton  ufage ,  dépofent  contre 
lui,  &  le  confondent  afîez.  Il  ne  penfe 
C  2  lui- 
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lui  -  même ,  ne  parle  6l  n'agit  que  par- 
ce que  Dieu  lui  en  a  donné  la  faculcé; 
&  fans  cette  Providence  contre  laquel- 
le il  s'élève  ,  il  feroit  encore  dans  le 
néant, &  la  terre  ne  feroit  pas  chargée 
du  poids  importun  d'un  ingrat. 

On  convient ,  il  efl  vrai ,  aflez  una- 
nimement qu'on  effc  redevable  à  Diea 
de  l'exiflcnce  :  mais  il  femble  qu'on 
prenne  plaifir  à  déprifer  ce  bienfait  , 
pour  s'exempter  de  la  reconnoiflance 
L'homme  efl:  un  animal  plaintif:  fi  la 
faifon    e(t  féche  ,   il  voudroit  qu'elle 
fût  humide  ;s'il  pleut,  il  demande  un 
tems  i'cc.  11  fe  donne  la  peine  de  faire 
des  plaintes  &  des   fouhaits,  comme 
s'il  fçavoit  lui-même  ce  qui  lui  efl  le 
plus  avantageux.  Il  exifte  6c  tient  dans 
fa  main  tout  ce  qui  lui  efl  néceflaire 
pour  fe  conferver  l'exiflcnce ,  le  tems 
qu'il   plaira  au    Ciel  qu'il  en  jouifTe. 
N'importe  ^  indifférent  pour  la  vie ,  lorf- 
qu'il  efl:  quen;ion  d'en  rendre  des  ac- 
tions de  grâce,  il  lui  plaît  de  la  trou- 
ver à  charge.   11  oublie  ce  que  Dieu  a 
fait  en  fa  faveur,  pour  fe  plaindre  de 
ce  qu'il  n'a  pas  fait  ;  &  voici  les  princi- 
paux griefs  contre  la  Providence:  il 
arrive  des  dé/ordres  dans  le  monde  Pbi' 

'fi- 
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Jique;  le  corps  a  des  hejoiiis  incommo* 
des  ;  l'ame  des  pajfions  déréglées. 

Examinons  donc  ces  trois  chefs,  & 
juftifions  s'il  fe  peut  le  Tout-puiflant. 

I.  „  Une  Ville  efl:  fubmergée  par 
„  les  eaux,  une  caravane  eft  enterrée 
5,  fous  des  fables,la Terre  s'entrouvre 
5,  &  creufe  d'affreux  abîmes,  des  ani- 
5,  maux  féroces  attentent  à  la  vie  des 
55  hommes; la  famine, la  pefte  &  mil- 
5,  le  autres  fléaux  terribles  leur  font 
3,  la  guerre  &  les  détruifent  '*. 

Qu'y  a-t-il  dans  tous  ces  événemens 
qui  vous  difpenfe  de  la  reconnoiflan- 
ce  que  vous  devez  à  Dieu?  Etes-vous 
moins  comblé  de  fes  bienfaits,  parce 
que  Lima  eft  fubmergé  ?  Les  feux  que 
vomit  le  Mont  Gibel  ou  le  Véfuve, 
vous  ont -ils  endommagé?  Et  quand 
le  contrecoup  de  ces  prétendus  dé- 
fordres  atteindroit  jufqu'à  vous ,  que 
peut-il  vous  en  arriver  ?  La  mort  tout 
au  plus. 

La  mort  eft-elle  donc  un  mal  par  el- 
le-même? C'eft  la  porte  qui  mène  de 
cette  vie-ci  dans  l'autre.     Or  c'eft  de 
vous  qu'il  a  dépendu  de  vous  aflurer 
C  3  pour 
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pour  cette  féconde  vie  un  fort  heureux 

ou  malheureux. 

Ne  jugez  jamais  de  Dieu  parles  évé- 
nemens:  jugez  plutôt  des  évcnemens 
par  ridée  que  vous  avez  de  Dieu.  Dans 
les  affaires  régies  par  les  hommes  j  il 
n'arrive  des  défordres,  que  parce  que 
ceux  qui  s'en  mêlent  font  foibles ,  in- 
juftes  ou  ignorans.  Aucune  de  ces  im- 
perfections ne  fe  trouve  en  Dieu  ;  c'ed 
lui  fans  doute  qui  régit  l'Univers:  corn" 
ment  donc  pourroit-il  y  arriver  de  vé-^ 
ritables  défordres?  Je  vois  deux  cho- 
fes  à  cet  égard  dont  l'une  eft  évidente, 
&  l'autre  obfcure.    Il  efl:  évident  que 
Dieu  eft  jufte,  fage  6c   tout-puifiant, 
il  n'eftpas  évident  que  ce  qui  paroîc  un 
défordre  le  foit  en  effet ,  Dieu  pouvant 
avoir  des  lumières  fupérieures  aux  nô- 
tres, je  décide  de  l'incertain  par  le  cer- 
tain ,  &  je  conclus  que  tout  eit  dans 
l'ordre. 

2.  Pour  les  bcfoins  du  corps  ,  bien 
loin  qu'ils  me  falTent  douter  de  la  bon- 
té de  Dieu  ,  j'y  trouve  des  marques 
fenfibles  de  fon  attention  paternelle 
fur  nous.  Je  les  regarde  comme  d'uti- 
les didradlions  par  oU  il  nous  empê- 
che 
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che  de  nous  livrer  trop  long-tems  à 
un  travail  foutenu  qui  nous  confume- 
roit.  Et  ce  que  j'admire  encore  da- 
vantage, c'efl  que  ces  incommodités 
apparentes  font  les  fources  de  tous 
nos  plâifirs.  Je  ne  bois  &  ne  mange 
avec  délices  qu'autant  que  les  befoins 
m'y  ont  excité  par  Timportunité  de 
leur  aiguillon. 

L'ouvrier  fe  lève  &  court  à  Tattelier, 
le  feul  mobile  qui  le  remue  d'ordinaire 
efl:  refpoir  du  gain;  fon  avidité  ne  lui 
laifTeroit  prendre  aucun  relâche  ,  (î 
Dieu  qui  la  modère  par  l'impreiTion  des 
befoins  du  corps,  ne  le  forçoit  à  quit- 
ter fon  travail.  Mais  Ton  eflomac  affa- 
mé l'oblige  au  moins  trois  fois  le  jour 
à  fufpendre  fon  pénible  exercice.  11 
obéïc  à  cette  voix  impérieufe  ;  la  fati- 
gue lui  a  aiguifc  l'appétit,  il  l'aflbuvic 
avec  une  volupté  que  la  molleOe  & 
l'inadion  des  Grands  ne  leur  permet 
pas  de  goûter  ;  il  reprend  enfuite  coura- 
geufement  le  rabot  ou  la  lime,  &  va 
par  la  fueur  &  l'agitation  de  fon  corps , 
mériter  un  autre  repas  auiîi  délicieux 
que  celui  qu'il  vient  de  faire. 

Qui  pourra  exhalter  alfez  tes  faveurs, 
C  4  ô 
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ô  fommeil  bienfailanc  ,  qui  réparcs  fi 
paidamment  nos  forces  épuifées,  qui 
charmes  nos  inquiécudes ,  qui  diiïipes 
nos  plus  noirs  chagrins ,  &  cahnes  nos 
douleurs  les  plus  aiguës?  Lenedar  des 
Dieux  avoic-il  des  vertus  comparables 
aux  tiennes?  Le  NépentheQ  vanté  par 
Homère  n*écoit  fans  doute  autre  chofe 
qu'une  liqueur  afToupilTante.  Dans 
quelle  voluptueufe  fituation  ne  plon- 
ges-tu pas  les  amans  heureux,  lorfque 
prêts  d'être  anéantis  par  l'excès  du  plai- 
fir,  tu  leur  viens  tendre  un  bras  propi- 
ce ,  &  fais  fuccéder  à  leurs  tranfports 
animés  une  douce  &  molle  ivreffe, 
qui  fans  être  auffi  vive  que  celle  donc 
ils  fortent,  n'en  eft  guéres  moins  dé- 
licieufel 

Regardera-t-on  aulTi  comme  un  be- 
foin  incommode  cette  pente  infurmon- 
table  qui  entraîne  un  fexe  vers  l'autre? 
J'avoue  qu'il  eft  des  hommes  dont  el- 
le fait  le  fupplice  :  mais  pourquoi  ?  Par- 
ce qu'ils  fe  font  follement  perfuadés 
qu'il  eft  beau  d'y  réfiftcr,  &  qu'il  eft 
honteux  de  contribuer  à  la  propaga- 
tion defonefpéce.  Eft-cedonc  à  Dieu 
qu'ils  doivent   s'en  prendre?  Faut -il 

qu'ils  mettent  leurs  bizarres  préjugés  fur 

fon 
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fon  compte?  Qu'ils  redefcendent  au 
niveaa  des  autres  hommes  :  &  que  ,  fans 
afpirer  aune  prétendue  perfedlion,  qui 
n'eft  qu'une  chimère  ,  ils  confentenc 
à  fatisfaire  ce  befoin  qui  les  prefTe; 
c'efl:  le  feu!  moyen  raifonnable  pour 
s'affranchir  de  fon  importunité. 

Pour  fhomme  fenfé,  bien  loin  d'i- 
maginer que  la  vivacité  de  fa  pafîion, 
les  oppofitions  même  qu'il  rencontre  , 
&  les  difficultés  qu'il  lui  faut  furmon- 
ter,  foient  de  vrais  malheurs,  dont  il 
doive  gémir,  il  les  regarde  au  contrai- 
re comme  deflinés  à  piquer  fes  fens  6c  à 
rehauiTer  la  faveur  du  plaifir.  Otez  de 
la  jouifîance  les  defirs  &  les  obftacles, 
vous  en  anéantiffez  tous  les  charmes. 

Alléguerez -vous  en  preuve  contre 
la  Providence,  la  diffcribution  inégale 
des  RicheJJesl  ,,  L'un  en  regorge,  di- 
5,  tes-vous,  tandis  que  l'autre  eft  dans 
„  l'indigence". 

Cet  argument  porte  fur  un  principe 
faux:  détruirons  la  bafe  ;  il  tombe  en 
ruine.  11  roule  fur  la  fupofition  que  les 
richefles  font  le  fcul,  ou  du  moins  le 
plus  grand  avantage  donc  on  puilfe 
C  5  jouir 
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jouir  en  cette  vie  :  mais  G  c'efl:  le  moin- 
dre des  préfens  que  la  Bonté  Divine 
puifTc  faire  aux  hommes;  fi  cet  avan- 
tage, tel  quMl  eft,  peut  être  plus  que 
compenfé  par  d'autres  ;  ceux  qu'elle 
n'en  a  point  gratifiés  font-ils  donc  bien 
fondés  à  s'en  plaindre  ? 

Mettons  fimplement  en  parallèle 
avec  ces  biens  fragiles  qui  nous  fonc 
étrangers  en  tout  fens,  puifqu'ils  n'a- 
partiennent  ni  au  corps  ni  à  l'ame  , 
quelques-uns  des  avantages  de  la  vie 
animale,  une  fanté  parfaite,  une  con- 
formation de  corps  régulière,  des  or- 
ganes bien  conftituésnl  n'en  eft  aucun 
féparément  qu'on  ne  préférât  aux  ri- 
chefi^es  ,  fi  l'on  étoit  réduit  à  opter; 
bien  moins  encore  préféreroit  -  on  les 
richefles  à  tous  ces  avantages  réunis. 
Que  fera-ce  fi  on  les  compare  à  des  dons 
plus  précieux, tels  que  la  vertu, l'hon- 
neur, l'efprit,  la  fcience  6c  les  talens? 
Quelles  minuties  que  les  richefiles  au- 
près du  moindre  de  ces  attributs!  Les 
qualités  foit  de  l'ame ,  foit  du  corps ,  ont 
de  plus  cette  fupériorité  fur  les  richef- 
fes,  que  celles-ci  peuvent  s'acquérir  au 
moyen  de  celles-là  :  au  lieu  qu'avec  les 
richefles  on  ne  peut  pas  compléter  un 

corps 
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corps   mutilé  ,  ni   corriger  une   ame 
vicieufe. 

Difons  la  même  chofe  de  l'inégalité 
des  conditions:  5,  L'un  eft ,  dites-vous, 
„  alTis  fur  le  trône,  l'autre  rampe  obf- 
„  curément  dans  la  pouiîîére. 

Placez  les  honneurs  dans  le  même 
point  de  vue  que  les  richefTes;  met- 
tez les  en  comparaifon  avec  les  avanta- 
ges ,  foit  du  corps ,  foit  de  l'ame ,  &  vous 
connoîtrez  leur  peu  de  valeur.  Portez 
votre  ambition  au  plus  haut  période 
qu'il  foit  poîTible,  (que  coûte-t-il  de 
fouhaiter?)  Afpirez  du  premier  coup 
au  rang  de  Souverain  ;  que  vos  vœux 
même  foient  fatisfaits:  quel  gain  réel 
aurez-vous  fait?  Un  Roi  qui  fait  fon 
devoir  eft  le  plus  miférable  de  tous 
les  hommes:  celui  qui  ne  le  fait  pas 
efl  le  plus  odieux. 

Les  honneurs  &  les  grands  biens , 
placés  fur  la  tête  d'un  homme  fans  mé- 
rite, ont  ceci  de  commun  qu'ils  le  dé- 
gradent aux  yeux  de  l'Univers  ,  en 
mettant  fes  défauts  au  grand  jour. 

Hypfifte  &  Pollicn  en  font  des  exem- 
ples. Celui-ci  aimoit  le  jeu,  la  table 
^  C  (5  & 
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&  les  femmes,  mais  il  aimoit  auffi  la 
fortune.  Cette  dernière  palfion  n'étouf- 
fa pas  les  autres  ;  mais  elle  les  rendit 
circonfpedts  ;  elle  ne  fie  pas   de   Pol- 
lion  un  homme  de  bien,  mais  elle  en 
fit  un  hypocrite.  Il  fçavoit  que  dans  le 
monde,  tout  corrompu  qu'il  efl ,  on 
veut  que  le  vice  marche  voilé;  &  que 
(i  Ton  fait  grâce  à  l'homme  fans  mœurs, 
on  ne  pardonne  pas  de  même  au  Cy- 
nique impudent.  Il  compofa  donc  fes 
difcours  &  déguifa  Tes  démarches  ;  il 
grimaça  le  mieux  qu'il  put ,  l'air  d'hon- 
nête homme  devant  fes  Patrons,  &  ne 
leur  laifla  entrevoir  de  fes  baflefles  que 
celles  dont  ils  pouvoient  fe  fervir  uti- 
lem.ent.     PoUion  arriva  au  comble  de 
l'opulence: il  avoit  fuivi  la  vraie  route. 
Alors  las  d'une  contrainte  importune, 
il  laifTa  tomber  Ton  mafque,  &  lâcha 
la  bride  à  toutes  fes  pafTions:  il  fit  de 
fon  ventre  fa  plus  chère  idole  ;  d'un 
tapis  verd  ,  le  théâtre  de  fes  amufe- 
mens,  6l  de  l'Opéra  fon  Serrail. 

Hipjijle  eft  parvenu  aux:  honneurs 
par  une  conduite  un  peu  différente.  Il 
étoit  né  dans  une  paîTe  médiocre ,  &  fa 
capacité  ne  paroifToit  pas  le  devoir  me- 
ner fore  loin:  mais  le  beau  fexe  plus 

péné- 
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pénétrant  fans  doute  que  le  nôtre ,  lui 
trouva  une  forte  de  mérite,  dont  il  fçut 
fe  prévaloir ,  &  qui  le  porta  au  fommec 
des  grandeurs.  Arrivé  là,  le  talent  qui 
Ty  avoit  élevé  ne  lui  étoit  pas  d'une 
grande  relTource  pour  y  briller  ;  auflî 
y  fit-il  un  perfonnage  vil ,  dont  il  ne 
pouvoit  fe  cacher  à  lui-même  l'igno- 
minie, par  l'air  hautain  &  faftueux 
qu'il  afFedoit  en  public. 

Dans  une  fortune  &  dans  un  rang 
plus  médiocre  ,  on  trouve  à  chaque 
pas  des  hommes  que  le  Souverain  dif- 
tributeur  des  grâces  a  mieux  partagés 
qu'HypHfte  &  Pollion.  Ce  n'eft  point 
au  faîte  des  grandeurs  &  de  l'opulen- 
ce qu'on  goûte  le  bonheur  le  plus  affij-^ 
•  ré,  c'eft  dans  un  état  mitoyen.  L'air 
qui  circule  terre  à  terre  eft  propre  à  la 
plupart  des  hommes.  Mais  celui  qu'on 
refpire  fur  les  hauteurs ,  porte  au  cœur 
&  fait  tourner  la  tête. 

LaNature,  cette  bonne  mère, dont, 
ingrats  que  nous  fommes ,  nous  nous 
plaignons  fans  cefTe ,  n'a  pas  mis  entre 
les  hommes  tant  d'inégalité  qu'il  fem- 
ble  au  premier  coup  d'œil  Les  plaifirs 
les  plus  vifs  <k  les  plus  touchans  font 
communs  à  tous  les  humains:  ceux  qui 
C  7  font 
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font  particuliers  aux  Grands  ne  font 
que  des  plaifirs  de  caprice ,  peu  folidcs , 
&  pour  la  plupart  mêlés  d'amertume , 
dont  ceux  que  nous  offre  la  pure  Na- 
ture font  exempts.  C'efl  d'elle  que 
viennent  tous  les  adouciflemens  de 
cette  vie  paflagére  ;  &  c'eft  du  défordre 
de  notre  imagination  ou  de  nos  mœurs 
que  procèdent  la  plupart  des  malheurs 
dont  nous  gémilTons. 

3.  Un  autre  motif  dont  s*autorifent 
pour  nier  la  Providence  ,  les  ingrats 
qui  la  méconnoiilent,  cft  l'empire  des 
pajjlons  fur  le  cœur  humain.  11  leur  fem- 
ble  que  l'homme  eft  fort  à  plaindre  de 
ce  qu'il  s'élève  dans  Ton  ame  des  Tenti- 
mens  indélihérés,  qu'il  n'eft  pas  maî- 
tre d'étouffer:  ils  appuient  fur  les  fu- 
nefles  effet.'î  des  pallions,  &  ferment 
les  yeux  fur  les  avantages  infinis  qu'el- 
les produifent.  Déteflerons-nous  donc 
le  feu  parce  qu'il  peut  nous  confumer, 
l'eau  parce  qu'elle  peut  nous  englou- 
tir ,  le  fer  pour  les  ravages  dont  il 
peut  être  l'inilrument? 

ConGdérons  les  pafilons   en    elles- 
mêmes  ,  &  n'en  jugeons  pas   par  ce 
qu'il  nous  plaît  d*appeller  leurs  effets, 
ou  fi  nous  confidéroQS  ces  effets ,  mec- 
tons 
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tons  du  moins  en  comparaifon  les  bons 
avec  les  mauvais. 

Les  Moralises  déclament  d'ordinai- 
re avec  force  contre  lespaffîons,  &  ne 
fe  laflent  point  de  vanter  la  raiibn.  Je 
né  craindrai  point  d'avancer ,  qu'au 
contraire  ce  font  nos  pallions  qui  fonf 
innocentes  ,  &  notre  raifon  qui  efl 
coupable. 

Le  fentiment  efl  l'ame  des  paillons: 
or  le  fentiment  n'eil  point  libre ,  ce 
n'eft  point  parce  qu'on  le  veut ,  qu'on 
aime  ou  qu'on  haït  ;  il  ne  peut  donc 
être  criminel. 

Nos  paiîions  ne  font  point  notre  ou» 
vrage:  nous  les  éprouvons  dès  la  plus 
tendre  enfance  ,  nous  Tentons  avant  da 
penfer.  Ce  font  donc  des  préfens  de  la 
nature,  ou  pour  mieux  dire,  des  dons 
de  Dieu  ;  car  le  Philofophe  n'entend 
autre  chofe  par  la  Nature  ,  que  la 
main  bienfaitrice  du  Tout-puifTant.  Or 
Dieu  n*a  pas  fait  fans  doute  à  fes  Créa- 
tures des  préfens  empoifonnés. 

Difons  plus  ;  non-feulement  les  paf- 
fions  ne  font  point  mauvaifes  en  elles- 
mêmes,  mais  elles  font  bonnes,  uti- 
les &  nécelTaires. 

Il 
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Il  eft  jufte  &  naturel  qu'une  créatu- 
re intelligente  fouhaite  fa  félicité  &  tra» 
vaille  à  fe  la  procurer:  or  deux  chofes 
concourent  à  la  félicité  ,  l'exemption 
des  peines,  &  la  jouilTance  du  plaifir; 
&  c'e(l-là  précifément  ce  qui  fait  l'ob- 
jet de  toutes  les  paflions.  Toutes  ont 
pour  fin, ou  d'écarter  de  nous  ce  qui 
pourroit  altérer  notre  bonheur,  ou  de 
nous  aiïlirer  la  pofleflion  de  ce  qui 
peut  l'augmenter. 

Tout  fentiment  qui  naît  en  nous  de 
la  crainte  desfouffrances  ou  de  l'amour 
du  plaifir,  eft  donc  légitime  &  confor- 
me à  notre  infhincl:.  Mais  comme  cet  inf- 
tindt  n'eft  point  libre,  il  n'efl  pas  noa 
plus  éclairé, (Sl n'a  pas  befoin  de  l'être, 
puifqu'il  n'eft  pas  fait  pour  fe  conduire 
lui-même.  11  fuit  le  mal  &  cherche  le 
bien;  mais  il  faut  qu'on  lui  montre  l'un 
&  l'autre,  il  ne  s'y  connoît  pas  lui- 
même  ,  &  c'eft  l'ouvrage  de  la  raifon 
de  faire  pour  lui  ce  difcernement.  C'eft 
à  elle  qu'il  apartientde  régler  les  fenti- 
raens,en  les  appliquant  chacun  à  leurs 
propres  objets,  à  en  les  contenant  dans 
de  juftes  bornes  ;  &  c'eft  précifément 
à  quoi  elle  manque  fouvent.  On  fe  ré- 
crie 
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crie  beaucoup  contre  la  paflion  ,  & 
c'eft  la  raifon  qui  eft  en  défaut. 

L'amour  »  par  exemple ,  eft  une  paf- 
fion  fi  nécedaire  au  genre-humain,  que 
fans  elle  il  retomberoit  bien-tôt  dans  le 
néant.  Le  goût  d'un  fexe  pour  l'autre 
fert  à  les  perfedionner  tous  les  deux  ; 
il  forme  des  unions  délicieufes,  des  al- 
liances &  des  fociétés  aimables:  mais 
ce  n'eftque  lorfqu'une  raifon  éclairée  y 
préfide  &  le  dirige.  Guidé  par  une  rai- 
fon dépravée ,  il  peut  caufer ,  &  caufe 
en  effet  tous  les  jours  des  perfidies,  des 
parjures,  des  adultères ,  des  inceftes, 
des  meurtres  &  des  embrafemens,  & 
tous  les  maux  dont  une  fureur  aveugle 
eft  capable.  Sa  fin  n'a  rien  que  de  con- 
forme au  vœu  de  la  nature  :  il  tend  à  l'u- 
nion d'un  fexe  avec  l'autre ,  &  cette 
union  eft  légitime:  cen'eft  donc  point 
ce  goût  qu'il  s'agit  de  réprimer.  Vous 
avez  naturellement  le  cœur  tendre:  ne 
travaillez  point  à  le  rendre  infenfible, 
mais  fixez  votre  tendrefTe  fur  des  ob- 
jets qui  ne  vous  détournent  point  de 
la  vertu,  ou  plutôt  n'aimez  que  ceux 
qui  vous  y  portent.  Votre  panchanc 
pour  l'amour  n'en  fera  pas  moins  fatis- 
fait:  que  dis-je?  11  ne  le  feroit  jamais 

qu'ira- 
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qu'imparfaitement  fans  cette  précau- 
tion. Point  d'amitié  fans  vertu.  L'union 
de  deux  amans  fans  mœurs,  n'efl:  point 
de  l'amour:  c'efl une  affociation  odieu- 
fe  qui  les  fait  entrer  en  commercç  de 
vices  ,  &  établit  entr'eux  une  compli- 
cité réciproque, 

ylgaîhon  a  pris  du  goût  pour  Céphife, 
Agathon  cfl  un  petit  noble  précieux  (Se 
maniéré,  qui  marche  la  léte  hautes 
fur  la  pointe  du  pied.  S'il  lui  faut  porter 
fes  regards  fur  un  objet  qu'il  n*ait  point 
en  face,  fa  tête  mal  emboitée  fur  fon 
pivot  ,  fe  détourne  avec  peine  pour  le 
chercher,  &  ne  fait  que  la  moitié  du 
chemin;  fa  paupière  qui  roule  lani^uif- 
famment,  fait  le  refte,  à,  le  fait  à  re* 
gret.  Fier  de  fa  nobleHe  &  de  fon  équi- 
page, il  dédaigne  les  talens,  &  ne  par- 
donne d'en  acquérir  qu'à  ces  hommes 
placés  au-deflbus  de  la  fphére ,  qui  n'ont 
que  cette  reflbarce  pour  fe  tirer  du 
néant,* l'idée  de  Dieu  l'importune ,  par- 
ce qu'elle  lui  rappelle  un  Etre  fupérieur 
à  lui  ;  les  vertus  focialeslui  répugnent, 
parce  qu'elles  l'aflujettifîent  à  des  défé- 
rences; l'équité  même  n'cfl  pas  faite 
pour  lui ,  parce  qu'elle  borueroic  fes  pré- 
tentions. Auflî  eft-il  impie,  dur  &  inté- 

relTé; 
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relié;  faax  dans  Tes  promefîes,  perfide- 
dans  Tes  engagerncns  ;  incapable  de  ten- 
dreffc,  de  commifération  &  de  recon- 
noiflance.  Ce  n'eft  point  un  méchant, 
entraîné  au  mal  par  la  force  du  tem- 
pérament fougueux  :  c'efl  un  fat  qui 
croie  valoir  allez  fans  fe  donner  la  pei- 
ne d'être  vertueux. 

Céphife  eft  vaine  &  impérieufe  :  tren- 
te amans  font  à  Tes  pieds,  &  elle  les  y 
fouffre^comme  autant  de  trophées  éri- 
gés à  fes  charmes.  Un  feul  fera  couron- 
né :  mais   tous  l'auront  adorée.   Elle 
commande  en  Souveraine  5  ils  lui  obéjf- 
fent  en  efclaves  :  &  pour  mieux  établir 
fon  rigoureux  derpotirme,elle  a  grand 
foin  de  ne  didler  que  des  ordres  capri- 
cieux xSc  bizarres.  Les  plus  rampans  de 
fa  Cour  s'attendent  à  remporter  la  pal- 
me: ils  fe  trompent.  Elle  veut  des  ref- 
pects  fans  bornes,  &  méprife  ceux  qui 
les  lui  rendent.  Ignorant  les  caractères 
du  vrai  mérite;  ne  jugeant  des  talens, 
que  par  la  fuffifance;  de  la  nobleflc, 
que  par  les  titres  ;  du  génie ,  que  par 
les  pointes  ;  de  l'amour ,  que  par  les  fleu- 
rettes :  fans  reh'gion ,  fans  morale ,  fans 
goût  déterminé  :  que   de   conformité 

avec  Agathon  1  Aufïi  efl-ce  fur  lui  qu'el- 
le 
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le  fixe  Ton  choix.  Quel  peut  être  le 
nœud  d'un  pareil  afTortinrement  ?  l'a- 
mour ?non:  c'ed  l'aiTurance  qu'ils  ont 
que  le  mérite  de  l'un  ne  fera  pas  hon- 
te à  l'autre. 

Tout  n'efl  pas  fait  quand  on  a  fçu  diri- 
ger fa  paflion  fur  un  objet  plus  digne 
d'attachement  que  Céphife  ou  Aga- 
thon.  Quoiqu'elle  foit  légitime  &  bien 
placée,  il  eft  des  cas  oli  il  faut  la  modérer 
&  la  contenir  dans  des  bornes  étroites, 

Nicetas  s'eft  lié  à  Sylvanire  par  un 
attachement  tendre,  mais  innocent.  Il 
n'eut  pas  befoin  de  l'étudier  long-tems 
pour  la  trouver  adorable.  Un  cœur 
moins  fur  Tes  gardes  que  le  fien ,  &  auf- 
fi  connoifleur,  fe  fût  même  rendu  à  la 
,  première  vue.  Tout  confpiroit  à  fa  dé- 
JFaite  :  la  beauté  des  traits  de  Sylvanire , 
la  majeflé  de  Ton  maintien,  les  grace.^ 
répandues  dans  toute  fa  perfonne ,  Tef- 
prit  qui  brille  dans  fes  yeux,  la  délica- 
tefle  qui  alT-iifonne  Ces  difcours.  Il  tint 
bon  néanmoins  contre  tous  Tes  charmes 
réunis:  mais  pcuvoit-il  tenir  jufqu'au 
bout  contre  mille  autres  qualités  aima- 
bles, plus  précieufes  encore  que  celles- 
là  ,  dont  le  nombreux  enchaînement 

âug- 


I.  Partie.  Chat.  II.  6§) 
augmencoin  de  jour  en  jour  fa  furprife 
&  Ion  admiration:  un  cœur  ouvert  à 
l'amitié  ,  bienfaifant,  noble  &  géné- 
reux, franc  fans  indifcrétion ,  ingénu 
fans  imprudence,  une  humeur  vive  & 
enjouée ,  mais  toujours  fage  &  circonf- 
pedle:  des  fentimens  nobles  &  grands, 
fans  fard  6c  fans  oftentation  :  un  goût  & 
des  talens  exquis, voilés  d'une  humble 
modeftie:  de  la  vertu  fans  pruderie, 
de  la  piété  fans  bigotifme. 

Tant  de  perfections  parurent  fuffi- 
fantes  àNicctas  pour  autorifer  l'amour 
dont  il  fe  fentoic  atteint,  &  quoique 
l'objet  qui  l'enflamme,  engagé  ailleurs 
par  des  liens  indiflblubles  ,  ne  puifle 
jamais  le  payer  d'aucun  retour ,  il  efl 
fans  doute  moins  coupable  que  mal- 
heureux, &  n'efl  pas  même  malheu- 
reux, fi  cet  amour  ne  va  point  jufqu'à 
troubler  fon  repos.  Mais  quelque  chère 
que  lui  foit  Sylvanire ,  fi  fa  palfion  deve- 
i  nue  indocile,  méditoit  de  franchir  les 
bornes  que  la  vertu  lui  prefcrit;  fi  elle 
s'émancipoit  jufqu'à  former  des  defirs: 
qu'il  n'attende  pas  que  l'ofFenfée ,  inf- 
truite  de  fon  audace  par  quelque  eflTor 
téméraire,  puiffe  en  faire  jufi;ice; ven- 
geur implacable  de  fon  crime  fecret, 

qu'il 
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qu'il  fe  banniiTe  de  la  préfencc  de  Syl- 
vanire  ;  &  diipatani:  dans  fon  cœur  de 
vertu  avec  elle  5  qu'il  lui  enlève  par  un 
prompt  facrifice,  le  trifte  avantage  de 
le  pouvoir  prévenir.  Qu'il  l'aime  puif- 
qu'elle  efl  aimable;  jufques-là  ce  n'eft 
point  un  crime;  mais  c'en  feroic  un  s'il 
afpiroit  feulement  h  s'en  faire  aimer. 

lien  eft  ainlî  des  autres  paiîions: 
toutes  juftes  &  utiles  en  elles-mêmes , 
elles  continuent  de  l'être  iorfqu'on  les 
applique  à  leurs  propres  objets  ,  & 
qu'on  a  foin  de  tempérer  leur  vivaci- 
té. Les  défordres  qu'on  leur  impute, 
ne  viennent  que  de  leur  déplacement 
ou  de  leur  excès. 

La  Haine  n'eft  point  criminelle  en 
elle-même;  il  eft  des  objets  odieux: 
mais  ne  haïlTez  que  ceux-là,  &  que 
votre  haine  ne  s'étende  pas  jufqu'à  la 
vengeance.  Réglez  de  même  l'indi- 
gnation ,  le  mépris  &  le  dédain. 

Craignez  les  véritables  maux  :  vous 
ne  pouvez  guéres  les  éviter  fans  les 
craindre  :  mais  s'ils  font  inévitables, 
fçachez  les  foutenir  avec  courage.  La 
crainte  modérée  eft  prudence  :  la  crain^ 

te  excefïive  eft  lâcheté. 

La 
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La  Colère  eft  une  émotion  de  Tamc 
qui  la  rend  capable  d'efforts  violens, 
quelquefois  néceflaires,  qu'elle  n'eue 
point  faits  fans  être  tirée  de, ton  affiette. 
Elle  eft  utile  à  un  bon  père ,  à  un  maî- 
tre patient,  à  un  fupérieur  indulgent, 
qui  fans  fon  fecours  pardon neroienc 
bien  des  fautes ,  qu'il  eft  à  propos  de 
punir.  Elle  eft  inutile  à  un  Miniftre 
d'Etat  5  à  un  Intendant  de  Province, 
à  un  Inquiflteur:  ces  gens-là  fçavent 
faire  du  mal  de  fang  froid.  Lorfqu'on 
s'y  livre  fans  fujetjc'eft  boutade; lorf- 
qu'on la  poufTe  trop  loin ,  c'eft  fureur. 

Les  befoins  de  la  vie  ont  donné  naif- 
fance  aux  arts  :  mais  la  Curiojité  feule 
a  produit  le  progrès  des  fciences;  ai- 
mable paflion ,  la  première  après  Ta- 
mour,  qui  ait  poli,  civilifé  les  hom- 
mes, &  amorti  leur  férocité.  Vidlimes 
infortunées  de  cette  fumée  qu'on  appel- 
le gloire ,  triftes  ombres  defcendues 
aux  enfers,  de  Fontenoy  ,de  Rocoux, 
deLawfek  &  d*Exiles  ;  votre  fang  pré- 
cieux ,  verfé  avec  tant  de  profufion , 
couleroit  encore  dans  vos  veines ,  fi 
l'Univers  n'étoit  peuplé  que  de  Sçavans, 
s'il  n'y  régnoit  d'autres  paffions  que 
rutile  curiolité.  Cependant  cette  four- 
ce 
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ce  fi  féconde  en  bons  effets ,  portée  fur 
des  objets  que  la  prudence  lui  interdit, 
devient  indifcrétion ,  poufTée  au-delà 
des  forces  de  l'efprit  humain,  elle  ea- 
gendre  chez  les  Philofophes  des  fyflê- 
mes  monftrueux,  &  chez  les  Piétiftes 
des  Religions  extravagvintes. 

Ce  n'ell;  point  par  nature  que  les  pas- 
fions  font  mauvaifes:  mais  par  l'abus 
qu'on  en  fait.  Cependant  ne  chicanons 
point  fur  les  termes  :  fi  par  pafiions  oa 
veut  entendre  les  affections  vicieufes  «Se 
immodérées  ,  je  paffe  condamnation 
contr'elles ,  qu'on  travaille  à  les  morti- 
fier ik  à  les  éteindre ,  j'y  confens ,  on  ne 
fçauroit  mieux  faire.  Mais  fi  on  les 
prend  dans  leur  principe,  oli  elles  ne 
font  que  les  faillies  innocentes  d'un 
inflinâ;  né  avec  nous,  c'efi:  l'ouvrage 
de  Dieu  qu'il  faut  refpecler;  c'efi:  un 
attentat  contre  fa  Providence  que  de 
fonger  à  les  détruire  ;  il  ne  faut  qu'en 
régler  l'ufage. 

„  Mais  le  peut -on  faire  toujours? 
5,  Laraifon,  étourdie  elle-même  par 
,,  le  tumulte  des  pafiions,  n'efi:-elle 
,,  pas  quelquefois  incapable  de  leur 
„  tenir  la  bride?  &  alors  ne   faudra- 

„  t-il  pas  avouer,  que  l'ame  efl  dans 

„un 
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,,  un  écac  d'imperfedlion,  qu'on  peut 
3,  fans  injudice  imputer  à  Dieu  ,  qui 
j,  cercainemenc  auroin  pu  Jui  donner 
5,  plus  d'empire  lur  Tes  palTions?' 

Oui,  fans  doute:  je  ne  concède  ni 
l'un  ni  l'autre.  Il  n'arrive  que  tropfou- 
venc  que  la  raifon  nous  manque  au  be- 
foin;  &  que^  faute  d'être  guides  par  Ton 
flambeau,  nos  palTions  nous  deviennent 
préjudiciables.  Mais  que  peut-on  infé- 
rer de-Iàqui  nous  exempte  de  larecon- 
noiflance  que  nous  devons  à  Dieu  ?  El- 
les ne  nous  font  préjudiciables  qu'au- 
tant que  nous  le, voulons;  6:  l'empire 
qu'elles  prennent  fur  nous,  c'ed  notre 
raifon  qui  leur  a  laiffé  prendre.  Mais 
fans  chercher  ce  qui  fait  que  nos  pas- 
fions  ,  louables  dans  leur  principe, 
dégénèrent  en  imperfedions:  voyons 
Il  ces  imperfections  elles-mêmes  font 
li  fort  incompatibles  qu'on  le  veut  fai- 
re croire  ,  avec  la  bonté  d'un  Dieu 
qui  nous  aime. 

En  parlant  plus  haut  des  befoins  du, 
corps,  nous  avons  obfervé  qu'ils  font  la 
fource  de  tous  fes  pîaifirs.  N'en  feroit-il 
pas  de  même  des  pallions  par  rapport  à 
rame?Oai,  fans  doute,  pour  l'homme 
D  de 
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de  bien  5  qui  travaillera  déraciner  Tes  vi- 
ces. Un  Géomètre  s'applaudit  lorfqu'il 
a  pu  réfoudre  un  problême  abdraic  (Se 
profond:  mais  quelle  plus  douce  fatis- 
fadion  pour  le  cœur  du  fage,  lorfqu'a- 
près  de  généreux  combats ,  victorieux 
d'une  paTion  opiniâtre,  il  peut  fe  dire 
à  lui-même,  je  fuis  enfin  devenu  meil- 
leur, je  fuis  plus  agréable  aux  yeux  de 
mon  Dieu 5  je  lui  relTemble  davantage! 

„  Mais  ,  fi  l'homme  étoit  exempt 
5,  de  ces  combats,  n'auroit-il  pas  au 
5,  Ciel  une  obligation  de  plus?" 

Je  n'en  fçai  rien ,  &  ne  dois  pas  m'en 
inquiéter:  mais  en  tout  cas  ,  il  auroic 
un  mérite  de  moins.  Eh  !  cherche- 
rons-aous  toujours  des  prétextes  pour 
nous  difpenfer  de  reconnoiiTance?  Un 
Horloger  eft  -  il  répréhenfible  ,  parce 
que  pouvant  faire  une  pendule  à  fécon- 
des, il  n'en  a  fait  qu'une  à  minutes  ?  Dieu 
pouvoit  fans  doute  nous  créer  plus  par- 
faits que  nous  ne  fommes  &  nous  éga- 
ler à  ces  intelligences  céleftes,  dont  on 
nous  peint  fon  trône  environné;  mais 
en  nous  créant,  il  n'a  prétendu  créer 
que  des  hommes.  S'il  eût  fait  de  vous  des 
anges,  cœurs  ingrats  &  dénaturés^  qui 
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ne  le  payez  de  les  bienfaits  que  par  des 
murmures  ,  femblables  aux  démons 
qu'il  a  ,  dit-on,  précipités  dans  l'abî- 
me, vous  vous  plaindriez  de  n'être  pas 
des  Dieux. 

CefTez  enfin  d'infulter  h  votre  bien- 
faiteur :  montrez -vous  fenfibles  aux 
témoignages  perpétuels  qu'il  vous  don- 
ne de  fa  bienveillance  ;  &  fi  vous  ré- 
futez de  l'aimer  en  confi dération  de  fes 
fouveraines  perfections ,  aimez-le  au 
moins  parce  qu'il  eft  bienfaifauc. 

§.  V. 

Dieu  c  o  n  s  i  n  e'  r  e'  c  0  m  !^.r  e 
NO  TUE  Ami. 

Cette  qualité  îie  mus  difpenfe  pas  dit 
refpecl  c^  de  Vbommage  que  nous  lui 
devons. 

Tout  ce  qui  fait  un  ami  pour  la  per- 
fonne  fur  qui  s'cft  fixée  fon  afteLtion, 
c'cfi:  de  l'aimer,  de  lui  vouloir  du  bien 
&  de  lui  en  faire.  Je  crois  avoir  aflbz 
folidemenc  démontré  dans  le  cours  de  ce 
Chapitre  &  dans  le  précédent,  &  l'amour 
que  Dieu  nous  porte,  &  les  bienfaits 
que  nous  en  recevons.  Je  ne  m'étendrai 
donc  point  à  prouver  ici  qu'il  eft  notre 
D  2  ami. 
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ami.  Cette  propofition  doit  pafler  a 
prêtent  pour  avérée.  Maïs  que  cette 
quvilité  fi  tendre  &  fi  flateufe  pour  nous, 
ne  diminue  rien  du  refpedt  infini  que 
doit  nous  infpirer  fa  grandeur  fuprê- 
me.  Moins  dédaigneux  que  les  mo- 
narques de  la  terre,  ami  de  les  fujets, 
il  veut  que  fes  fujets  foienc  les  fîens: 
mais  il  ne  leur  permet  pas  d'oublier 
pour  cela  qu'il  efl:  leur  fouverain  maî- 
tre: &  c'eft  à  ce  titre  qu'il  exige  leurs 
homma^^es. 


Tsss3ss:^isam» 


D  E  l'H  o  m  m  a  g  e  qu'on  doit 
A  Dieu. 

Sur  quoi  ejî  fondée  la  nécejfité  de  cet 
boinmag-e.  Combien  celui  qu'on  doit  à 
Dieu  eftfupérieur  à  celui  qu'on  doit  aux 
Grands  de  la  Terre, 

r^  E  n'eft  pas  précifément  parce  que 
^"-^  Dieu  efl  grand  que  nous  lui  devons 
des  Hommages ,  c'efl  parce  que  nous  fom- 
mes  fes  valFaux,  &  qu'il  efl  notre  fou- 
v-erain.  Le  Sultan  de  Conftantinople  efl 
un  des  plus  puilTans  Monarques:  mais 
n-ccant  pas  fes  fujets,  nous  ne  lui  de- 
vons point  d'hommages.  Dieu  feul  pof- 
féde  fur  le  monde  entier  un  domaine 

uni- 
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univerfel  dont  celui  des  Rois  de  la  ter- 
re n'efttouc  au  plus  que  l'ombre.  Ceux- 
ci  tiennent   leur  pouvoir",    au  moins 
d'ins  l'origine,  de  la  volonté  des  peu- 
pies:  Dieu  ne  tient  fa  puilTanceque  de 
lui-même.  Jl  a  dit:  que  le  monde  foie 
fait,  &  le  monde  a  été  fait.  Voilà  le 
titre  primordial  de  fa  Royauté.    Les 
Rois  publient  des  Edits  pour  la  police 
de  leurs  Etats;  leurs  Officiers,  le  glai- 
ve en  main,  en  procurent  l'exécution: 
Dieu  veut,  &  l'univers  prend  la  forme 
qu'il  lui  plaît.    Nos  Rois  font  maîtres 
des  corps,  mais  Dieu  commande  aux 
cœurs.    Il  font  agir;  mais  il  fait  vou- 
loir.   Autant  fon  empire  fur  nous  efl 
fupérieur  à  celui  de  nos  Souverains, 
autant  lui  devons-nous  rendre  de  plus 
profonds  hommages. 

Ces  hommages  dûs  à  Dieu  font  ce 
qu'on  appelle  autrement  Culte  ou  Re- 
ligion. On  diftingue  pour  l'ordinaire 
deux  forces  de  Cultes ,  l'un  intérieur  & 
Tautre  extérieur.  L'intérieur  eft  d'obli- 
gation ,  l'extérieur  eft  de  bienféance  : 
celui-là  eft  invariable,  celui-ci  dépend 
des  mœurs  &  des  tems. 


D  3  AR- 
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ARTICLE     L 
Du  Culte  intérieur. 

QiLelle  ejî  la  forte  de  Culte  qui  boiicre 
Dieu,  Q^icl  étoit  celui  que  pratiquoient 
les  premiers  hommes.  Quelle  fut  l'épo- 
que de  fa  décadence. 

Le  Culte  intérieur  rcfide  dans  Ta- 
me  5  ôc  c'eil  le  feul  qui  honore  Dieu. 
Il  eft  fondé  far  l'admiration  qu'excite 
en  nous  l'idée  de  fa  grandeur  infinie , 
fur  Je  renentimenc  de  fcs  bienfaits,  6c 
l'aveu  de  fa  fouveraincté.  Le  cœur  pé- 
ndtré  de  ces  fentimens,  les  lui  exprime 
par  des  extafes  d'admiration  ,  des  fail- 
lies d'amour  &  des  proteflations  de  re- 
connoiOance  6c  de  foumiflion.  Voilà 
le  langage  du  cœur,  voilà  fes  hymnes, 
fes  prières  &  fes  facrifices  :  voilà  le 
culte  dont  il  eft  capable,  6:  le  feul  di- 
gne de  la  Divine  Majefté.  C'eft  auflî 
celui  que  vouloic  rétablir  dans  le  mon- 
de, le  deftrucleur  des  cérémonies  Ju- 
daïques ,  comme  il  paroîc  par  cette 
belle  réponfe  qu'il  fie  à  une  femmiO 
Samaritaine,  lorfqu'clle  lui  demanda  li 
c'étoit  fur  la  montagne  de  Sion  ou  fur 
celle  de  Sémeron  qu'il  falloic  adorer. 
„  Le  tems  vienc,  lui  dit-il^  que  les 

„  vrais 
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j,  vrais  adorateurs  adoreront  en  efprit 
5,  &  en  vérité.  C'eft  ainfi  qu'avoienc 
adoré  les  premiers  pères  du  genre-hu- 
main, (Se  ces  hommes  renommés  dans 
les  archives  du  peuple  Juif,  qu'on  appel-  - 
le  Patriarches.  lis  n'avoient  ni  Tem- 
ples ni  Oratoires  ,  point  d'heures  fi- 
xées pour  la  prière  5  point  de  formules 
d'oraifons  dreflees,  point  de  rites  ni  de 
cérémonies  ,  point  de  proflernemenc 
ni  de  génuflexions.  Le  cœur  peut  ado- 
rer en  tout  tems  ôc  en  tous  lieux  ,  en 
toutes  poftures  &  en  toutes  ûtuations. 
Toute  la  face  de  la  Terre  ctoic  leur 
Temple  ,  la  voûte  céleile  en  étoit  le 
lambris.  Quelque  merveille  opérée  par 
le  Tout-puiffant  frappoit  leur  vûeic'é- 
toit-là  pour  eux  le  moment  d'admirer 
fa  grandeur.  Un  bienfait,  un  fecours, 
une  confolation  que  la  Providence  leur 
envoyoit ,  leur  marquoit  l'inftant  de  fe 
répandre  en  aélion  de  grâce.  Lorfque 
le  foin  de  leurs  affaires  &  Ibs  befoins 
du  corps  fatisfaits,  leur  laiflbient  goûter 
les  charmes  de  la  iblitude ,  ils  écoient 
avec  Dieu  ,  ils  s'entretenoient  confi- 
demment  avec  lui  ,  le  louoient,  le  bé- 
nifToient,  lui  proteftoient  leur  attache- 
snenc  6c  leur  fidélité  ,  &  ne  l'ayanc 
D  4  point 
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point  enfermé  dans  des  murailles  ils  le 
voyoienc  par-tout.  Debout ,  aiTis ,  cou- 
chés,  la  tête  découverte  ou  voilée, ils 
étoienc  fùrs  d'être  entendus ,  &  il  les 
•  cntendoit  en  effet. 

Ce  culte  faint  &  dégagé  des  rens,ne 
fubfirta  pas  long-tcms  dans  toute  fa 
I  pureté:  on  y  joignit  des  pratiques  exté- 
rieures &  des  cérémonies;  6c  ce  fut-là 
répoque  de  fa  décadence. 

ARTICLE    IL 

Du  Culte  exte'rieur. 

Etablifjl'ment  de  ce  Culte  :  fon  origine  é' 
toit  pure  ^  innocente  :  comme  il  dégéné» 
ra  en  fupîrflition.  Diverjtié  des  cultes: 
inconvéniens  de  cette  diverjîté.  i.  Si  Is 
culte  extérieur  ejî  utile  ,  âf  par  quelle 
raifon  il  peut  l'être.    2.  SHl  eJî  quelque 

forte  de  culte  extérieur  qui/oit  préféra* 
ble  à  tout  autre  ,  s'il  peut  y  en  avoir 

plufieursjque  Dieu  agrée  ,  âf  s'il  y  en 
a  qu'il  réprouve.    Si  un  homme  qu'on 

fuppoferoit  feul  fur  la  terre  ^  feroit  o'oli' 
gé  à  un  culte  extérieur.  Déférence  qu'on 
doit  au  culte  établi  dans  le  Pays  qu'on 
habite. 

Dans  les  premiers  fiécles  du  monde, 
les  homiii:;s  juftem^nc  convaincus  que 

tout 
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tout  ce  qu'ils  pofledoient  cippartenoit  à 
Dieu  ,  comme  étant  le  Créateur  &  le 
Maître  de  l'Univers ,  lui  en  confacré- 
rent  une  partie, pour  lui  faire  homma- 
ge du  tout:  de-là  les  facrifices,  les  li* 
bâtions  &  les  offrandes. 

D'abord,  ces  a6les  de  religion  fefai- 
foient  en  pleine  campagne  ,  par  la  rai- 
fon  qu'il  n'y  avoit  encore  ni  Villes  nr 
maiibns.  Dans  la  fuite  l'incondance  de 
Tair  6l  l'intempérie  des  faifons  obligè- 
rent à  les  faire  dans  des  cavernes,  dans 
des  antres  ou  dans  des  huces  conilrui- 
tes  exprès:  de-là  l'origine  des  temples. 

Chacun  dans  les  commencemens  fai» 
foit  lui-même  à  Dieu  fon  facrifice  & 
fon  oblation.  Dans  la  fuite  on  choific 
des  hommes  qu'on  deftina  finguliére- 
ment  à  cette  fonction:  de-là  l'origine 
des  Prêtres.  Or  ,.les  Prêtres  une  fois  inf- 
titués,  la  Religion,  ou  pour  mieux  dire 
l'appareil  du  culte  extérieur ,  groiîit 
de  jour  en  jour  à  vue  d'œil  :  ils  cru- 
rent le  pcrfcdlionner  en  l'ornant ,  &  le 
rendre  plus  agréable  à  Dieu ,  en  le  fur- 
chargeant  de  cérémonies.  Ils  imaginè- 
rent donc  des  jeux ,  des  danfes  &  des 
proceiïions  ,  des  impuretés  légales  & 
•des-  expiations  fuperflucs.  La  Religion 
D  5  àégù- 
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dégénéra  chez  toutes  les  Nations  en  de 
vains  fpedtacles:  ce  qui  n'en  étoit  que 
l'ombre  &  récorcc,en  parut  relYentiel 
aux  yeux  des  hommes  grofliers  :  il  n'y 
eut  plus  qu'un  petit  nombre  de  fages 
qui  en  conrcrvaflent  refpric. 

Uoriginc  du  culte   extérieur  paroîc 
pure  &  innocente  ;  on  fe  plaît  à  com- 
muniquer Tes  fentimens;  6c  plus  on  les 
croit  j  jftes  ,  plus  on  aime  à  les  infpi- 
rer  aux  autres.  Ce  fut  fans  doute  par  ce 
motif  que  les  premiers  hommes  firent 
en  public  quelques  a^tcs  extérieurs  de 
Religion.  Ils  comptoient  par  des  céré- 
monies fignifîcatives ,  faire  naître  dans 
les  cœurs  les  fentimens  qu'elles  expri- 
moient.    Il  en  arriva  tout  autrement, 
on  prit  les  fymboles  pour  la  chofe  mê- 
me :  on  ne  fit  plus  confifter  la  Religion 
que  dans  les  facrifices,  les  offrandes  & 
les  encenfemens ,  &  ce  qui  avoit  été 
imaginé  pour  exciter  ou  affermir  la  pié- 
téj  fcrvit  à  TafFolblir  &  à  l'éteindre. 

Comme  les  lumières  de  la  raifon  ne 
diQoient  rien  de  précis  fur  la  manière 
d^honorer  Dieu  extérieurement,  on  ne 
fut  pas  long-tems  d'accord  fur  cette  ma- 
dère. C'ell  à  la  feule  Religion  naturel- 
le 
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îe  qu'il  appartient  d'être  uniforme  ix 
invariable  :  toute  autre  eft  infaillible- 
ment fujette  à  des  partages,  des  divi- 
lîons  &  des  viciflkudes.  Chaque  peu- 
ple fe  fit  un  culte  à  fa  guife.  De  ce  par- 
tage naquit  un  autre   défordre  égale- 
ment contraire  à  la  fainteté  de  la  loi  pri- 
mitive 6l  au  bonheur  de  la  fociété:  les 
différentes  feéles  que  forma  ladiverfité 
du  culte,  conçurent  les  unes  pour  les 
autres  du  mépris  &  de  l'animofité  ;  cel' 
les  fur-tour   qui  fe  piquèrent  du  plus 
fcrupuieux    rigoriTme  ,    eurent  grand 
foin  d'établir, que  quiconque  rendoit  a 
Dieu    des    honneurs    qu'elles  profcri- 
voient ,  ou  ne  lui  rendoit  pas  ceux  qu'el- 
les avoient  mis  en  vogue, étoit  l'objec 
de  fon  couroux ,  &  le  feroit  un  jour  de 
fes  vengeances.  De-là  ces  haines  irré- 
conciliables ,  qui  firent  tant  de  fois  cou- 
ler le  fang  desSedaires,  fans  jamais  af- 
fouvir  leur  barbare  acharnement.  On  a 
beau  faire  des  efforts  généreux  pour  la 
paix:  quoiqu'ordonne  la  Religion  chré- 
tienne elle-même, la  plus  pacifique  de 
toutes  dans  la  théorie ,  on  ne  fe  fait  point 
à  aimer  des  damnés  :    cette  méthode 
fanatique  de  dévouer  des  hommes  vi- 
vans  à  l'enfer ,    n'eft  propre  qu'à  les 

faire  maffacrer, 

D  6  Mâlâ 
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IM-iis  ne  jugeons  point  des  chofes  par 

le  mauvais  ufage  qu'on  en  peut  faire, 
(car  de  quoi  n'abufe-t-on  pas  ?  )  fans 
avoir  égard  aux  inconvéniens  dont  la 
pratique  du  culte  extérieur  peut  être 
luivic,  examinons:  i*.  Si  un  cuite  de 
cette  efpéce  effc  de  quelque  utilité.  20. 
En  fuppofant qu'il  foit  utile,  (i  le  choix 
de  tel  ou  tel  culte  en  particulier,  eft 
ou  n'cft  pas  indifférent. 

I.  Si  la  piété  efl  une  vertu, il  efl  uti- 
le qu'elle  régne  dans  tous  les  cœurs. 
Qu'on  me  paile  la  première  de  ces  deux 
propofitions, comme  indubitable:  l'au- 
tre en  Cit  une  fuite  néctlTaire.  Or  il  n'eft 
rien  qui  contribue  plus  efficacement  au 
régne  de  la  vertu ,  que  l'exemple  :  les 
leçons   y   feroient    beaucoup  moins  ^ 
c'eft  donc  un  bien  pour  chacun  de  nous 
d'avoir  fous  les  yeux  des  modèles  attra- 
yans  de  piété.  Or  ces  modèles  ne  peu- 
vent être  tracés  que  par  des  actes  exté- 
rieurs de  religion.  Inutilement  par  rap- 
port h  moi ,  un  de  mes  concitoyens  eA- 
il  pénétré  d'amour,  de  refpecl  &  de 
foumiflion  pour  Dieu ,  s'il  ne  le  fait  pas 
connoître  par  quelques  démonftrations 
fenfibles  qui  m'en  avertiOent.  Mais auffî 
je  le  quitte  de  toutes  pratiques  réglées 

& 
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&  périodiques  :  elles  me  feroienc  équi- 
voques; il  pourroic  s'y  aiïervir  par  con- 
trainte ou  par  politique.  Qu'il  me  don- 
ne de  quelque  manière  que  ce  foie ,  des 
marques  non  furpedtes  de  Ion  goùc  pour, 
la  vérité,  de  fa  réfignation  aux  ordres 
de  la  Providence  ,  d'un  amour  affec- 
tueux pour  fon  Dieu,  qu'il  l'adore, je 
loue  à:  le  glorifie  en  public  :  il  a  fait 
alors  des  actes  folemnels  de  Religion, 
il  a  fatisfait  au  culte  extérieur  :  fon 
exemple  a  opéré  fur  miOi ,  je  me  fens 
piqué  d'une  fainte  émulation,  que  les 
plus  beaux  morceaux  de  morale  n'au* 
roient  pas  été  capables  de  produire. 

2.  Parmi  ces  fignes  dedinés  à  répan- 
dre l'efprit  de  piété  dans  les  cœurs ,  en 
eft-il  quelques-uns  que  Dieu  affedtion- 
ne  finguliérement?  S'il  en  ell,  que  le 
Théologien  fe  préfente  ,  qu'il  parle  ôc 
me  convainque.  Pour  moi ,  en  atten- 
dant fa  décifion,  je  me  renferme  dans 
la  fphére  de  la  faine  raifon  :  (k  voici 
la  foîution  qu'elle  me  fuggére  à  cette 
quellion. 

Le  culte  intérieur  efl  unique  :  il  fut 

d'obligation  dans  tous  les  tems,il  Tell: 

dans  tous  les  lieux ,  ôc  par  une  confé- 

D  ^  qu:n« 
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quence  néce(raire,il  efl:  connu  de  tous 
les  hommes.  Point  de  choix  par  confé- 
quent  à  faire  par  rapport  au  culte  inté- 
rieur. Il  n'ell  point  deux  manières  d'ai- 
mer Dieu,  d'être  fenfible  à  Tes  bien- 
faits ,  fournis  à  fon  autorité ,  pénétré  de 
refpedt  à  la  vue  de  fa  grandeur  ;  mais  il 
eft  une  infinité  de  fignes  arbitraires  par 
lefquels  on  peut  marquer  ces  fentimens. 
Tous  ceux  quifontinltitués  à  cette  fin, 
font  innocens:  s'il  efl:  un  choix  à  faire 
c'eft  de  préférer  les  plus  clairs  6c  les  plus 
intelligibles;  encore  ce  choix  n'efl:-il 
pas  d'une  néceflicé  indifpenfable ,  atten- 
du que  la  feule  convention  fuffit  pour 
donner  de  l'énegie  à  des  fignes ,  &  les 
rendre  exprelTifs.  Un  ferpent  tourné  en 
cercle,  la  queue  rentrant  dans  la  tête, 
étoit  chez  les  Egyptiens  un  fymbole 
clair  de  l'éternité,  parce  qu'ils  étoient 
convenus  de  la  défigner  par  cette  figure. 
Le  cercle  ailleurs  repréfcntoit  la  Divi- 
nité :  chez  les  Hébreux  elle  étoit  figurée 
par  un  triangle.  Les  Chananéens  fe  pu- 
rifioient  par  les  flammes,  les  Juifs  par 
des  ablutions.    Qu'importe,  en  effet, 
qu'on  peigne  Dieu  rond  ou  triangulai- 
re, pourvu  qu'on  entendre  exprimer, 
foit  par  le  cercle  ou  par  le  triangle ,  qu'il 
efl  le  plus  parfait  de  tous  les  Etres  ? 

Qu'ira* 
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Qu'importe  qu'on  exprime  la  pureté 
par  l'eau  ou  par  le  feu^fi  l'on  eft  perfuadé 
également  ,  que  fans  la  fainteté  des 
mœurs  on  ne  peut  jamais  plaire  à  Dieu  ? 
Qu'importe  qu'on  immole  à  l'Etre  Su- 
prême un  bœuf  ou  un  éléphant,  une 
brebis  ou  un  bouc,  un  merle  ou  un  cy- 
gne ?  Qu'importe  même  qu'on  lui  facri- 
fie  des  animaux,  ou  qu'on  ne  lui  offre 
que  des  légumes  ;  pourvu  qu'on  recon- 
noilTe  ne  rien  tenir  que  de  fa  main? 
Qu'importe  enfin  qu'on  le  prie  la  face 
tournée  vers  le  Ciel ,  ou  les  yeux  baillés 
vers  la  Terre ,  debout  ou  proderné ,  af- 
fis  ou  à  genoux,  pourvu  que  le  cœur 
foie  devant  lui  dans  un  parfait  anéan- 
tiflement. 

La  nécelîîté  de  rendre  à  Dieu  un  cul- 
te extérieur, ne  prouve  rien  en  faveur 
de  tel  ou  tel  culte  particulier.  Peut-être 
Dieu  n'elt-il  pas  plus  mécontent  de  la 
diverfiié  des  hommages  qu'on  lui  rend 
dans  les  différentes  Religions,  qu'il  ne 
l'eft  de  ce  que  dans  l'Egiife  Romaine 
quelques  Religieux  recitent  les  mati- 
nés  à  minuit,  (Se  d'autres  le  matin;  de 
ce  que  quelques-uns  les  chantent,  & 
d'autres  les  pfalmodient. 

Mais  s'il  efl  quelque  culte  qui  fuppo- 
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fe  des  dogmes  contraires  à  ceux  de  la 
Religion  naturelle,  c'eft  celui-là  que 
Dieu  réprouve.  Il  détefloic  fans  doute 
les  abominables  expiations  de  ces  aveu- 
gles Idolâtres  qui  lui  égorgeoienc  des 
vidlimes  humaines ,  pour  appaifer  fa  co- 
lère, &  comptoient  effacer  leurs  pro- 
pres crimes  par  l'efFulion  du  fang  inno- 
cent. Ne  point  rendre  à  Dieu  le  culte 
public  qu'on  lui  doit,  c'eft  fans  doute 
une  omiflion  d'un  très-dangereux  exem- 
ple :  mais  abuler  de  ce  culte  même 
pour  s'autorifer  dans  ùs  défordres , 
c'efl:  un  excès  donc  on  ne  peut  peindre 
l'horreur, 

C'eft  par  fuccefîion  de  tems  que  la 
multiplicité  des  cultes  s'eft  formée  :  l'u- 
Jage  &  l'éducation  l'ont  perpétuée. 
Qu'on  me  donne  des  hommes  fortant 
des  mains  de  la  nature  ,  éxem.pts  par 
conféquent  des  imprefiions  de  l'exem- 
ple &  des  leçons;  qu'on  les  afiemble 
de  tous  les  coins  de  îaTerre  pour  con- 
férer en  commun  fur  l'hommage  qu'on 
doit  à  Dieu  :  cette  unité  de  Religioh  fî 
defirable  renaîtra  bien-tôt.  Leur  juge- 
ment n'étant  point  encore  dépravé  par 
l'aveugle  prévention,  mais  éclairé  par 
les  pures  lumières  de  la  raifon:  ou  ils 

ré- 
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rejetteront  tous  les  cultes  établis,  ou 
s'il  en  eit  un  qui  mérite  d'être  affermi 
fur  les  ruines  des  autres ,  ce  fera  celui-là 
qu'ils choiOront  unanimement:  S'il  efi: 
une  forte  d'hommage  que  Dieu  exige 
des  hommes  par  préférence  à  tout  au- 
tre,  il  faut  bien  qu'il  ait  pris  foin  de  les 
en  informer  tous;  ou  croira-c-on  qu'il 
attende  après  nos  Prêtres  &  nos  Doc- 
teurs, pour  nous  donner  des  idées  juf- 
tes  en  matière  de  Religion  ? 

Un  homme  qui  vivroit  feul  fur  la 
Terre  feroit  difpenfé  du  culte  exté- 
rieur: ce  n'ell  point  par  rapporta  Dieu 
qu'il  a  été  inftitué,  il  Ta  été  pour  unir 
tous  les  membres  de  la  fociété  par  la 
profeffîon  ouverte  d'une  feule  &  même 
Religion.  Cette  unité  a  été  malheureu- 
fement  rompue  par  la  multitude  des 
cultes  différens.  Dans  cet  état  le  devoir 
du  fage  eft  de  s'attacher  au  culte  inté- 
rieur qui  n'eft  pas  fufceptible  de  diver- 
fité.  Et  quant  au  culte  extérieur  dans 
lequel  il  eft  né,  s'il  eft  compatible  avec 
les  principes  de  la  Religion  naturelle, 
il  doit  fe  faire  une  loi  de  n'y  jamais 
donner  atteinte ,  ni  en  le  troublant  ni 
en  l'abjurant.  Je  pardonne  à  un  Turc 
d'être  Mufulman  :  je  ne  pardonne 
:  pas 
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pas  à  un  Chrétien  de  le  devenir.  II  y  a 
pis  que  du  fanacifme  à  allarmer  les  conf- 
ciences  pour  des  matières  qu'on  ne 
juge  pas  intéreflcr  la  gloire  de    Dieu. 

Ce  n'efl  pas  aflez  que  de  fatisfaire  à 
ce  qu'on  doit  à  l'Etre  fupréme  par  la 
pratique  du  culte  intérieur:  on  a  aufîî 
des  devoirs  à  remplir  à  l'égard  de  Tes 
fembiables,  dont  nous  pailerons  dans 
la  dernière  partie  de  cet  ouvrage  ;  or 
la  déférence  pour  le  culte  écabli  eit 
un  de  ces  devoirs.  Mais  avant  de  paf- 
fer  à  ce  que  nous  devons  aux  autres , 
il  eft  dans  l'ordre  de  commencer  par 
ce  que  nous  nous  devons  à  nous-mô- 
mes. 
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SECONDE  PARTIE. 

DE    LA    SAGESSE. 

Devoirs  de  Vhomvie  par  rapport  à  lui-mê- 
me ^fondés  fur  r  amour.  Vamour-propre 
Men  entendu ,  loin  d'être  un  vice  eft  un 
devoir  :  il  a  deux  objets  y  le  corps  ^ 
Vame,  Apologie  de  V amour  -propre  , 
les  inconvéniens  qu'on  lui  reproche ,  ne 
le  doivent  pas  faire  rejetter.  Le  corps 
doit  être  fubor donné  d  rame  ;  Vame  le 
doit  être  à  Dieu.  En  quoi  confifie  la 
Sagejfe,  Moyen  d'être  heureux,  DU 
vifions  de  cette  féconde  Partie, 

/CONSIDERONS  à  préfent   l'homme 
^^  en  lui-même ,  &  comme  un  Etre 

ifo. 
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iTolé;  laiflbns  à  l'écart  pour  quelques 
jnflans  tout  ce  qui  eft  hors  de  lui ,  û: 
examinons  fous  ce  point  de  vue,  quel- 
les font  Ces  obligations  par  rapport  à 
lui-même. 

Jufqu'ici  nous  l'avons  confldcré  com- 
me fubordonné  à  Ton  Créateur  ;  &c 
nous  avons  fait  dépendre  fa  foumiilîon 
aux  ordres  de  Dieu  de  l'amour  empref- 
fé  qu'il  lui  doit.  II  s'agit  ici  de  ce  qu'il 
fe  doit  perfonnellement:  &  nous  fon- 
derons aulTi  fon  éxadlitude  à  remplir 
cette  féconde  clafTe  de  devoirs,  fur  l'a- 
mour que  le  droit  naturel  exige  qu'il 
ait  pour  lui-même. 

Lorfqu'un  dévot  fe  met  à  morali- 
fer,  ce  qui  lui  arrive  fouvent  ;  s'il  a 
pris  pour  texte  l'amour  propre  ,  fa 
harangue  n'efl  pas  prête  de  finir.  Sous 
l'ombre  que  la  Religion  défend  aux 
hommes  (ce  que  la  raifon  leur  a  in- 
terdit aufli)  d'être  vains  &  préfomp- 
tueux  ,  fenfucls  &  efféminés  ;  fi  l'on 
en  croit  ce  rigorifle  impitoyable  , 
l'homme  fage  &  réglé  doit  fe  cacher 
à  lui-même  qu'il  efl  homme  de  bien  ; 
le  Philofophe  éclairé  doit  fe  mettre 
de  niveau  avec  le  peuple  ignorant  & 

ftu- 
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.lupide;  on  fe  doit  méprifer  foi-mê- 
me, fe  hai'r  d'une  haine  irréconcilia- 
ble: &  en  conféquence  gêner  fes  in- 
clinations, contraindre  fonpanchant, 
(k  mortifier  Ton  goût,  quelques  inno- 
cens  que  foient  ce  goût,  ce  panchant 
&  ces  inclinations. 

Depuis  que  ces  zélés  clabaudent , 
l'amour -propre  efl  fi  décrié  ,  qu'on 
auroit  honte  de  prendre  tout  haut  fa 
défenfe.  Il  eft  rare  qu'on  foit  allez 
courageux  pour  fe  ranger  du  côté  de 
l'oprimé.  Faifons  cependant  un  efforc 
de  magnanimité  pour  réparer  fon  hon- 
neur flétri  peut-être  trop  légèrement. 

Mais  expliquons-nous  d'abord  fur  la 
fignification  du  terme.  Si  par  amour- 
propre  on  entend  la  préfomption  , 
l'orgueil  ou  la  vanité;  je  l'abandonne 
à  la  rigueur  de  ceux  qui  le  pourfui- 
vent:je  fuis  fon  premier  ennemi.  Mais 
fi  l'on  entend  avec  moi ,  par  amour- 
propre,  cette  forte  affection  que  la  pu- 
re nature  nous  infpire  pour  nous-mâ- 
mes,  je  le  foutiens  innocent 3 légitime, 
&  même  indifpenfable. 

Nous  fommes  compofés  d'un  corps 
&  d'une  ame.    Le  corps  eft  fujet  a 

des 
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des  accidcns  qui  l'endommagent  ou  le 
détruifcnt  :  Tame  eft  rufceptible  d'i- 
dées ,  qui  l'affligent  &  la  mortifient, 
de  fencimens  qui  la  dégradent,  qui  la 
déshonorent  6c  la  fouillent  :  pour  la 
confervation  de  nos  corps,  Dieu  nous 
a  fait  préfent  de  l'inflind .  qui  veille  à 
leur  fureté ,  les  garantit  de  ce  qui  leur 
eft préjudiciable,  &. les  avertit  de  leurs 
befoins.  Pour  préferver  nos  âmes  de 
ce  qui  peut  leur  ravir  le.ur  bonheur  ou 
leur  innocence  ,  il  fait  marcher  devant 
elles  le  flambeau  de  la  raifon  qui  les 
mené  à  la  vérité ,  qui  leur  indique  les 
vrais  biens ,  &  les  moyens  de  fe  les 
procurer. 

Rien  n'ell  donc  plus  conforme  de 
notre  part  à  l'inftitution  divine ,  que 
de  veiller  au  bonheur  ,  &  de  nos 
âmes ,  (S:  de  nos  corps.  Or  veiller  à 
leur  bonheur ,  c'eil  aiïurément  les 
aimer. 

La  loi  naturelle  exige  que  nous 
traitions  nos  fembhbles  comme  nous 
voulons  qu'on  nous  traite  ,*  le  Légil^ 
lateur  n'entend  pas  fans  doute  par-là, 
que  nous  maltraitions  nos  femblables, 
concluons -en  qu'il  n'entend  pas  non 

plus 
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plus  que  nous  nous  traitions  mal  nous- 
mêmes.  Cette  loi  nous  prcfcrit  aufli  de 
les  aimer  aucant  que  nous  :  elle  veut 
donc  préalablement  ,  que  nous   nous 

aimions  nous-mêmes. 

» 

Je  ne  difcon viens  point  que  Ta- 
mour-propre  n'ait  Ces  inconvéniens  , 
qu'il  ne  nous  aveugle  fur  nos  imper- 
fections ,  qu'il  ne  nous  rende  quelque- 
fois trop  indulgens  pour  nos  défauts. 
Mais  l'amour  conjugal  &  l'am.our  pa- 
ternel lui-même,  ne  font  par  exempts 
de  foiblelTes  :  faut- il  pour  cela  les 
profcrire  ? 

Aimez -vous  vous-même  avec  pru- 
dence &  mefure  ;  rangez  dans  l'or- 
dre qu'il  leur  convient ,  l'amour  du 
corps  &  celui  de  l'ame  ,  l'inflindl  & 
la  raifon:  &  ne  craignez  plus  que  l'un 
ou  l'autre  puifTe  vous  rien  fuggérer 
dont  Dieu  s'irrite  &  vous  punifTe,  Que 
la  raifon  commande:  l'inlTinft  e(l  fait 
pour  obéir.  Que  l'amour  de  l'ame  ait 
le  pas  :  l'ame  efl:  plus  noble  que  le 
corps  ;  il  n'eil  pêcri  que  de  limon  , 
l'ame  eft  un  Etre  célelle.  Réprimez  la 
révolte  du  corps  s'il  gêne  ou  contrarie 
î'ame.  Domptez  l'ame  elle-même, 
à.  la  forcez  de  rentrer  dans  fon  de- 
E  voir 
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voir  s'il  arrive  qu'elle  oublie  ce  qu'el- 
le doitàrEtrc  divin,  d'où  elle  tire  Ton 
origine.  î.e  corps  doit  obéir  à  l'ame: 
l'ame  doit  obéiV  à  Dieu.  Le  bonheur 
de  ces  deux  fubdanccs  dépend  de  cet- 
te fubordination.  Ceft  donc  à  la  main- 
tenir que  confifte  la  fagede  :  car  la 
fagede  n'eft  autre  chofe  qu'un  jufte 
choix  des  moyens  propres  à  nous  ren- 
dre heureux. 

Méprifer  ,  quand  on  a  un  corps  ^ 
les  fatisfadions  des  fens,  comme  inu- 
tiles au  bonheur ,  c'eft  afFecter  (ans 
fondement  une  fauffe  fpiritualicé.  Ne 
rechercher  que  celles-là,  6:  ne  comp- 
ter pour  rien  les  plaifirs  dégagés  des 
fens,  c'efl  ramper  dans  la  claHe  des 
brutes.  La  fubordination  une  fois  éta- 
blie de  l'ame  à  Dieu  ,  ôc  du  corps  à  l'a- 
me, le  grand  moyen  pour  être  heu- 
reux, c'efl  de  conformer  fes  mœurs 
à  la  loi  divine,  qui  en  efl  la  régie  uni- 
que (car  Dieu  ne  nous  a  rien  prefcrit, 
qui  ne  tendit  direélement  à  notre  plus 
grande  félicité);  or  il  faut  pour  y  con- 
former nos  moeurs, 

I.  Difcerner  prudemment  ce  qu'elle 
ordonne  ±  ce  qu'elle  défend, 

2.  Etre 
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2.  Etre  allez  courageux  pour  y 
obéir,  quelques  obftacles  qu'on  aie  à 
furmonter. 

3.  Préférer  l'honnête  à  l'utile. 

4.  Mettre  un  frein  à  Tes  defirs. 

Suivons  donc  l'ordre  que  notre  fu- 
jet  femble  indiquer  de  lui-même;  & 
traitons  féparcment,  de  la  prudence, 
de  la  force,  de  la  juftice  oi  de  la  tem- 
pérance. 

CHAPITRE  PREMl  ER. 

De  la  Prudence. 

Sa  définition.  Elle  régis  nos  penfées  ^ 
nos  fentiinens  ,  nos  -paroles  âf  nos  ac- 
tions. On  ne  parle  point  ici  de  celle  qui 
régie  les  penfées ,  parce  qu'elle  ne  tient 
point  directement  aux  mœurs,  Divijîon 
de  ce  Chapitre .  • 

T  a  prudence  efl  l'art  de  choifir.  On 
eft  prudent  lorfqu'entre  plufieurs 
objets  on  fçait  difcerner  celui  qui  mé- 
rite la  préférence.  Or ,  la  prudence  a 
deux  emplois.  Elle  éclaire  l'intelli- 
gence &  régie  la  volonté  ;  elle  nous 
décide  fur  les  maximes  de  fpéculation 

&  fur  celles  de  pratique. 

E  2  Elle 

BIBUOÎHECA    } 
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Elle  rient  refprit  en  garde  contre 
les  préjugés  &  la  précipitation.  Guidé 
par  cette  fage  Minerve,  il  ne  donne 
aux  dogmes  qu'on  lui  propofe,  qu'un 
degré  d'adhéfion  proportionné  à  leur 
degré  de  certitude.  Il  croit  ferme* 
ment  ceux  qui  font  évidens;  il  range 
ceux  qui  ne  le  font  pas  ,  parmi  les 
probabilités  ;  il  en  eft  fur  lefquels  il 
tient  fa  croyance  en  équilibre  :  mais 
fi  le  merveilleux  s'y  joint  ,  il  en  de- 
vient moins  crédule  ;  il  commence  à 
douter  ,  il  fe  méfîe  des  chai-mes  de 
rillufion. 

Les  loix  de  la  prudence  font  un 
peu  moins  rigides  à  l'égard  des  dog- 
mes de  pratique.  Le  cœur  n'attend 
pas  pour  fe  réfoudre  une  évidence 
complette:  mais  il  lui  faut  du  moins 
des  motifs  probables,  pour  fe  déter- 
miner raifonnablement.  Defirer  des 
objets  5  qui  vraifemblablement  fe- 
roient  contraires  à  fon  bonheur ,  ce 
feroit  une  imprudence  préjudiciable: 
en  defirer  qui  fulTent  contraires  aux 
bonnes  mœurs  ,  c'en  feroit  une  cri- 
minelle :  or,  ce  qui  efl  criminel  ne 
peut  manquer  aufîî  d'être  funefte  ; 
parce  qu'il  e(t  un  vengeur  au  Ciel  , 

qui 
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qui  tôt  ou  tard  ne  laiflera  aucun  cri- 
me impuni. 

La  prudence  qui  ne  roule  que  fur 
les  dogmes  defimple  fpéculation  n'ap- 
partient point  à  mon  fujet:  elle  eft  du 
reflbrt  des  Métaphyficiens ,  je  la  leur 
cède.  Celle  qu'il  me  convient  de  trai- 
ter ici  ,  c'ed  cette  circonipection  qui 
régie  les  lentimcns  ,  les  paroles  &  les 
adions:j'en  ferai  trois  articles  diilinds. 

A  R  T  I  C  L  E    L 

De  la   Circonspection. 

Si  la  prudence  doit  ^  peut  couper  la  ra- 
cine dufentimenî.  Sentimens  Jpontanés^ 
fentimens  occafionnés  par  lesjens  ^feu' 
î/inens  excités  par  les  objets  extérieurs  y 
Ji)nt  les  germes  de  V orgueil ,  des  appétits 
cbrporels  ^  de  l'avarice  âf  de  l'ambition. 

Le  fentiment  n'ed  pas  plus  libre  que 
la  penfée  :  il  naît  pour  l'ordinaire  lans 
que  la  volonté  y  ait  part.  La  pruden- 
ce la  plus  circonfpeéle  ne  peut  en  cou- 
per la  racine.  D'ailleurs ,  vainement 
s*y  engageroit-elle  ,  puifque  ,  n'étant 
point  volontaire,  il  n'efl:  jamais  crimi- 
nel. Mais  quoiqu'innocent,  il  eft  tou- 
jours dangereux  ,  s'il  nous  porte  vers 
E  3  des 
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(les  objets  proicrics  par  la  loi  divine. 
Nous  devons  craindre  que  renaiilanc 
trop  fréquemment ,  il  ne  prenne  un 
trop  grand  empire  fur  l'ame  ,  qu'il  ne 
l'occupe  toute  entière,  &  que  la  fédui- 
fant  par  de  flateufes  efpérances  j  ou  l'é- 
tourdilRntpar  des  clameurs  tumuîtueu- 
fes ,  il  ne  la  rende  à  la  fin  inatcencivc 
ou  fourde  aux  confeils  de  la  raifon. 

Or ,  les  fentimens  du  cœur  fur  lef- 
quels  il  importe  de  veiller,  ou  partent 
du  fond  de  l'ame  ,  fans  que  le  corps 
y  ait  part ,  ou  font  excités  par  les  fens, 
ou  caufés  par  des  objets  tout-à-faic 
placés  hors  de  nous.  Je  mets  dans  la 
première  Clafle  les  fentimens  vains  & 
préfomptueux,  qui  font  des  femences 
d'orgueil  ;  dans  la  féconde  ,  tous  les 
appétits  corporels  ,  qui  font  des  ger- 
mes d'intempérance;  dans  la  troifiéme, 
tous  les  defirs  dont  les  objets  n'ont  un 
prix  à  nos  yeux  ,  qu'à  caufe  de  nos 
préjugés ,  tels  font  ceux  qu'excitent  eu 
nous  les  richefTes  ou  les  honneurs,  & 
qui  form.ent  avec  le  tems  ,  lorfqu'ils 
fe  font  enracinés  ,  l'avarice  6c  l'ambi- 
tion ;  car  tous  ces  defirs  divers ,  à  for- 
ce d'être  réïcérés  ,  deviennent  des  ha- 
bita- 
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bitudes ,  &  ce  font  ces  habitudes  qu'on 
appelle  des  paffions. 

Les  paflions  elles-mêmes ,  quand  el- 
les tendroient  à  des  fins  illicites,  ne  fe- 
roient  pas  criminelles ,  fans  le  confen- 
temenc  de  la  volonté  ,  puifque  les  de- 
firs  réitérés  qui  les  conlli tuent ,  ne  le 
Tout  pas,  quand  le  cœur  qui  les  a  for- 
més, les  défavoue  à  Tinfcant.  Mais  il 
efl  à  craindre  qu'elles  n'ébranlent  l'ame 
par  une  adlion  continue  ,  qui  l'affoi- 
bliilant  par  degrés  ,  ram.éne  enfin  au^ 
point  d'être  entièrement  fubjuguée  ,  & 
de  donner  les  mains  à  fa  défaite. 

Empêchez  donc  ,  autant  qu'il  eft  en 
vous  ,  en  veillant  fur  vos  defîrs  ,  la 
nailTance  ou  le  progrès  des  paflions 
défordonnées.  Conduifez  de  l'œil  cel- 
les mêmes  qui  vous  femblent  innocen- 
tes ,  parce  qu'elles  celTeroient  de  l'être 
en  devenant  immodérées. 

11  efl  des  palTions  qu'on  doit  étouf- 
fer fans  ménagement  :  il  en'  efl  d'au- 
tres auxquelles  il  ne  faut  que  tenir  la 
bride  un  peu  courte.  Diilinguons  les 
pallions  qui  pèchent  par  leur  objet, 
de  celles  qui  ne  font  vicieufes  que  par 
leur  excès:  6c  pour  procéder  avec  or- 
E  4  dre, 
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dre,  commençons  par  celle  qui  prend 
fa  fource  dans    l'ame  môme  :  je  veux 
dire  l'orgueil  ou  la  vanité. 

§.    I. 
De   l' Orgueil. 

Sa  fource.  Eflimation  jujle  de  foi -même 
très  -  difficile ,  mais  non  pas  impojjible; 
par  quelle  voie  on  y  peut  parvenir.  Ne 
fe  pas  conjîdérer  uniquement  du  coté 
par  où  Von  brille.  Ne  pas  juger  du 
mrite  d'un  homme  par  le  bruit  qu'il 
fait  dans  le  monde. 

L'Orgueil  naît  en  nous  de  l'idée  trop 
avantageufe  que  nous  nous  fommes 
formée  de  notre  prétendu  mérite.  Il 
ne  faut  donc  pour  remédier  à  l'orgueil, 
que  s'apprécier  foi-même  avec  juftefTe 
&  préciilon.  Mais  qu'il  eft  difficile  de 
fe  pefer  éxadlement ,  quand  on  tient 
foi-même  la  balance! 

Quelqu'un  dont  le  revenu  monte  à 
quatre  cens  piftoles,  efl  plus  riche  d'un 
quart  ,  que  celui  qui  par  an  ne  jouit 
que  de  mille  écus.  Ce  calcul  efl  faci- 
le &  fur.  Roufleau  même  auroit  pu 
dire  ;   je  fais  mieux  des  vers  que  la 

Motte 
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Motte.  Quoique  la  comparaifon  ne 
foit  pas  fi  aifée  à  faire  ,  elle  étoit  du 
moins  poffible.  On  a  même  vu  un  Poè- 
te s'avouer  vaincu  par  un  autre ,  &  l'en 
complimenter.  Ce  fut  Rotrou  qui  don- 
na ce  merveilleux  exemple  de  modef- 
tie  ,  fi  peu  imité  depuis  ,  lorfqu'il  vie 
fes  lauriers  flétris  par  les  fuccès  du 
Grand  Corneille.  Liiez  ;  fon  aveu  n'eft 
point  équivoque. 

„  Four  te  rendre  jujike  autant  que  psur  te  plaire ,' 
„  Je  veux  parler ,  Corneille  ,  ér  je  ne  puis  me  taire t 
»  7'^è'^  d.e  ton  mérite  ,  à  qui  rien  n'eft  égal , 
„  Far  la  confejjton  de  ton  propre  Rival  y  ç^c* 

Or  le  témoignage  d'un  Poëte  capa- 
ble de  s'avouer  inférieur  à  un  autre, 
n'eût  pas  dû  être  fufpedl ,  fi  fe  mefu- 
rant  avec  quelqu'un  de  moindre  force, 
il  fe  fût  jugé  lui-même  fon  fupérieur 
ou  fon  égal. 

Cet  exemple  unique  fuffit  ,  pour 
prouver  qu'il  eft  poffible  ,  quoiqu'in- 
finiment  rare  ,  de  s'eftimer  foi-même 
avec  juiteiTe:  mais  il  faut  pour  cela, 
outre  beaucoup  de  bonne-foi ,  que  l'ef- 
timation  ne  fe  faile  que  par  comparai- 
fon ;  &  Rotrou  ,  tout  modelle  qu'il 
étoit,  ne  fe  feroit  point  imaginé  être 
£  5  un 
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un  Poctc  médiocre,  s'il  eût  vécu  dix 
ans  avant  Corneille.  .  SaililTons  donc 
cette  méthode  pour  rabacre  de  notre 
orgueil. 

Vous  croyez,  vain  &  préfomptueux 
Reauverfe  ,  être  un  grand  Orateur,  un 
beau  difeur  ,  un  foudre  d'éloquence! 
cflayez  quelque  parallèle;  il  efl  quel- 
qu'an  (1ms  douce  ,  qu'on  pourroit  vous 
oppofer.  Eh!  vous  ne  l'avez  que  trop 
fenti ,  lorfque  fous  le  fpécieux  prétexte 
de  fervir  votre  client ,  vous  pourfui vîtes 
avec  acharnement,  un  redoutable con- 
tendant,  dont  le  nom  feul  alioit  cclip- 
fer  le  vôtre.  Mais ,  qu'il  foit  vrai  pour 
,un  inflant ,  que  l'avantage  vous  fùc 
reflé  ;  déjà  peut  -  être  vingt  autres  ri- 
vaux vous  attendent,  dont  le  moindre 
vous  terrairera,  bi  la  crainte  d'un  pareil 
avenir  ne  peut  déconcerter  votre  mor- 
gue; cherchons  dans  le  paflé  ,  car  je 
voudrois  vous  en  guérir.  Remontez' de 
quelques  années;  plricez-vous  dans  ce 
€ems ,  ou  la  carrière  que  vous  courez 
étoit  û  belle  6:  fi  brillante.  Ce  n'étoic 
point  alors  pour  vos  pareils  que  les 
palmes  croiiïbient.  Mais  je  veux  vous 
mettre  à  Votreaife:  Dcmofthène  &Ci- 
céron,  Pàtru,  le  Maître  (ScIeNormanr-, 

ne 
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ne  feront  rien  auprès  de  vous;c'étoicà 
vous  que  le  Ciel  réfervoit  Je  talent  de 
la  parole.  Mais  vous  écrivez  mal:  con- 
venez-en,  (î^  rendez-vous  plus  craitable. 

Si   après   s'être  cherché  des  rivaux 
dans  le  genre  particulier  oli  l'on  pré-  t 

tend  exceller  ,   on  efl  forti  du  défi ,  ^ 

couvert  de  nouveaux  lauriers  ,  on  a 
encore  quelques  moyens  de  reile  pour 
combattre  fa  vanité. 

Inutilement,  peut-être,  repréfente- 
rois-je  aux  orgueilleux  ,  qu'ayant  reçu 
du  Ciel  les  talens'  par  oii  ils  brillent,, 
c'eil  ti  tort  qu'ils  s'en  gloriiient.  Je  les 
encens  me  répondre,  que  puifque  Dieu 
Couronne  nos  mérlies  ,  il  faut  qu'ils 
foient  à  nous  ;  à.  que  par  la  même  rai- 
fon  ,  nos  talens  nous  appartiennent 
auili  5  du  moins  pour  les  avoir  culti- 
vés. A  la  bonne  heure  :  nïnfidons 
■point  fur  ce  moyen  :  il  en  eit  d'au- 
tres encore  qu'on  peut'empîôycr  avec 
fuccès  contre  l'orgueil  &  la  préfomp- 
'tion. 

:   ' Zeitxis   efl;    un    Peintre  excellent: 

qu'on  le  compare  avec  tous  fes  rivaux,  la 

cpmparaifon  faite  ,   on  lui  ajugera  le 

'prik.'  Voilà  un  point  examiné:  il  en 
il.  6  relie 
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relie  encore  mille  qu'il  faut  pefer  & 
combiner  les  uns  avec  les  autres, pour 
fixer  Zeuxis  en  total  à  fa  jude  valeur. 
Voyons  refprit,  il  eft  épais,  &  n'eft 
point  cultivé;  le  caradlére,  il  eft  féro- 
ce; l'humeur,  elle  eft  quinteufe;  fon 
cœur,  il  e(t  lâche  &  perfide;  fa  con- 
duite, elle  efl  déréglée. 

Pour   contrepoids  à   Zeuxis  ,   dont 
le  mérite  eft  de  bien  faire  un  tableau, 
mettez  dans  la  balance  le  fage  Poda^ 
lire ,  bon  père ,  bon  citoyen ,  ami  ten- 
dre &  officieux  ;   beau  génie  ,   mais 
humble  &   modefle  ,    Auteur  fenfé, 
mais   anonime  ;    amateur  des   beaux 
arts ,  &  connoifleur  dans  tous  les  gen- 
res. Le  mérite  de  peindre  eft -il  tout 
feul  d'un  alTez  grand  prix,  pour  que  le 
Peintre  Zeuxis  l'emporte  fur  Podalire  ? 
C'eft  une   injufiice  énorme  ,  que  de 
choifir ,  pour  autorifer  fon  orgueil,  le 
fcul  endroit  par  oii  l'on  vaut  quelque 
chofe,  tandis  que  frauduleufement  on 
fouflrait   du   parallèle  vingt    endroits 
défectueux  par  oii  l'on  eft  inférieur  à 
ceux  à  qui   Ton  fe  compare ,  &  cent 
vices  qu'ils  n'ont  pas. 

J'ai  pour  tout  bien  trois  cens  écus  fur 

la 
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la  Ville,  qu'on  me  paye  à  l'échéan- 
ce; L-jcas  n'y  a  que  vingt-cinq  livres: 
mais  il  a  cent  arpensde  bois,  cinq  cens 
déterres  labourables,  un  moulin  ba- 
nal, un  péage  ,  un  intérêt  dans  des 
mines,  des  redevances  en  grain  ,  en 
huile ,  en  vin ,  en  volaille.  Suis-je  plus 
riche  que  Lycas? 

On  a  une  méthode  d'arbitrer  le  mé- 
rite des  hommes  ,  très  -  chimérique 
&  très-fauITe,  c'eft  de  les  eftimer  par 
le  bruit  qu'ils  font  dans  le  monde. 
On  met  la  trompette  au-delTus  du  fla- 
geolet. 

Callimaque ,  par  exemple ,  efl  le  Poëte 
à  la  mode;  il  tourne  bien  un  vers,  & 
Philofophe  aflez  paflablement:  mais  la 
nature,  comme  épuifée  par  la  produc- 
tion de  fon  efprit,  n'a  mis  dans  Ton 
cœur  ni  droiture  ni  probité. 

Jenade  ,  au  contraire  ,  fans  aller 
cueillir  des  lauriers  fur  le  Pinde  ,  ne 
laiiTe  pas  de  s'avancer  vers  l'immorta- 
lité: mais  il  y  va  plus  lentement ,  & 
marche  par  une  autre  voie.  Au  lieu  de 
compofer  des  vers ,  efpéce  de  produc- 
tion que  les  affiches  6c  l'impreffion  ren- 
dent en  peu  de  tems  publique,  il  faic 
E  7  des 
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des  cures.  11  laille  Callimaque  courir 
après  Euripide  &  Pindare:  pour  Jui  Ion 
modèle  eft  Hippocrace.  Au  lieu  d'a- 
inuferle  loifir  des  Icdteurs,  il  rend  la 
fanté  aux  malades:  il  a  choili  par  goûc 
une  profeffion  où  il  pût  être  utile  à  Tes 
concitoyens,  &  fcs  fuccès  répondent 
abondamment  à  Ion  inclination  bien- 
faifante. 

Callimaque  lui-même ,  qui  fréquen- 
te la  Cour,  ou  du  moins  quelques  cour- 
tifans  ,  ne  foupçonne  peut-être  pas 
qu'on  puixTe  raifonnablement  lui  com- 
parer Jenade  :  <Sc  moi ,  je  n'imagine 
point  qu'on  puilTe  fans  injuftice,  ne  le 
lui  pas  préférer. 

L'Aftronôme  Uranifcop  ^  en  voyant 
un  moderne  Archiméde  blanchir  fur 
un  problème  abflrait  ,  le  regarde  en 
pitié  ,  &  fe  dit  avec  complaifance  : 
hélas!  ce  pauvre  léveur,  peut-être, 
ignore  en  ce  moment  à  quelle  hauteur 
eft  Vœil  diL  Taureau, 

Cet  Alchymiftc  enfumé  ,  qui  pre- 
nant pour  la  fagene,  l'amour  de  l'or 
&  de  l'argent ,  s'ajuge  exclufivement 
la  qualicé  de  Philofophe  ;  enorgueilli 
du  titre  dont  ils'elt  décoré  lui-même, 

re- 
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regarde  du  haut  en  bas,  tout  homme 
donc  le  cabinec  n'ell  pas  meublé  de 
creufcts. 

Defcendrai-je  jufqu^à  parler  de  ces 
âmes  de  boue ,  qui  n'ayant  d'autre  ref- 
fource  pour  flatter  leur  vanité,  que  leur 
fafte  &  leur  opulence ,  ne  laiflenc  pas 
d'en  cirer  avantage?  Je  ne  pardonne- 
rois  pas  même  à  quelqu'un  ,  qui  hum- 
ble dans  l'aifance,  croiroic  par  ce  fen- 
timent,  mériter  qu'on  reftimât.  C'efl 
faire  encore  trop  de  cas  des  richefles  » 
que  de  s'imputer  à  mérite  ,  de  ce  qu'on 
ne  s'en  prévaut  pas.  E(t-ce  donc  être 
fage  que  n'écre  pas  extravagant  ? 

§.    II. 
Des  Appétits  corporels. 

Nous  les  tenons  de  la  Nature ,  //  les  faut 
fatisfaire ,  loin  de  les  combattre ,  mais 
feulement  leur  donner  des  bornes.  Les 
plaifirs  modérés  ne  font  point  interdits 
à  Vbouirae;  bien  plus  ^  ils  lui  font  né* 
ceffaïres.  Les  fen/ualités  même  ne 
font  point  incompatibles  avec  la  plus 
haute  vertu, 

'    Par  appétits  corporels ,  j'entens  les 
déûrs  qu'excitent'  en  n6us  les  belbins 

du 
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du  corps,  tels  que  l'envie  de  manger, 
de  boire,  ou  de  prendre  du  repos; 
quand  le  corps  efl:  prefTé  par  la  faim, 
la  foif  ou  la  lafTitude.  j'ai  déjà  dit  plus 
haut  que  ces  defirs  font  innocens;  que 
ce  font  des  avertifTcmens  que  nous  don- 
ne la  nature  pour  la  confervacion  de 
nos  corps:  j'ajoute  ici,  par  une  confé- 
quence  néceiraire,queloinde  les  com- 
battre, il  eft  jufte  de  les  fatisfaire.  Il  y 
a  de  la  vertu  à  s'abflenir  de  ce  que  la 
droite  raifon  nous  défend  :  mais  je  n'en 
vois  point  à  s'abflenir  d'une  chofe  lici- 
te. Mais  auiîî  ne  faut-il  précifément 
que  les  fatisfaire.  Tout  ce  qu'on  don- 
ne au  corps  au-delà  de  fon  befoin ,  efl 
un  excès  qui  le  détruit  :  les  plaifirs 
même  les  plus  doux,  s'ils  font  outrés, 
ceflent  d'ctre  plaifirs, &  dégénèrent  en 
fuplice,  dont  la  douleur  eil  d'autant 
plus  importune,  qu'il  s'y  joint  le  re- 
mords de  fe  l'être  procurée. 

N'exigez  point  de  moi  un  tarif  dé- 
terminé, qui  fixe  la  quantité  de  nour- 
riture ou  de  repos  qu'on 'peut  accorder 
au  corps  :  elle  doit  être  réglée  fur  le 
befoin  même  qui  l'exige,  Refiier  dans 
l'inaclion,  quand  la  fatigue  eft  pafTée, 
c'cft  parefTc  ;  fe  gorger  d'alimens  lorf- 

que 
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que  la  faim  eft  appaifée  ,  c'eft  gour- 
mandife. 

Quant  aux  choix  delà  boiflTon  ou  des 
viandes  ,  la  première  attention  qu'on 
y  doit  apporter,  c'efi:  de  s'interdire  cel- 
les qui  font  nuifibles  à  la  fanté.  Les 
chairs 5 prétendues  impures,  queJVToife 
profcrivit ,  étoient  toutes  en  effet  de 
mauvaife  digeflion.  Mais  par  rapport  à 
celles  qui  font  faines,  on  peut  conful» 
ter  fongoût:&  rien  ne  défend  au  palais 
d'en  déterminer  le  choix. 

J'en  dis  autant  de  tous  les  appétits 
du  corps.  Evitez  l'excès ,  il  eft  funefte 
&  criminel  :  mais  en  vous  renfermant 
dans  les  bornes  du  befoin ,  l'honneur 
ne  vous  prefcrit  pas  de  renoncer  au 
plaifîr.  Le  plaifir  même  eft  une  forte 
de  néceflité  :  c'eft  une  efpéce  de  repos ,  ] 
&  d'intermède,  pendant  lequel  l'hom- 
me refpire,  &  reprend  des  forces  pour 
fe  remettre  à  fouffrir.  Les  fenfualités  ne 
font  dangereufes  &  n'amolliflent  que 
quand  par  l'habitude  elles  ont  dégéné- 
ré en  befoin.  Elles  ne  peuvent  pas  cor- 
rompre celui  qui  fçait  s'en  priver  fans 
chagrin.  Les  Héros,  (j'entens  les  Hé-  ] 
ros  en  fait  de  mœurs ,  car  je  n'accorde 

pas 


114       Les    Moeurs, 

pas  ce  titre  aux  deflrudeurs  du  genre- 
humain  ,)  les  Héros  ne  fonc  point  de» 
jAnachoreces  qui  ayent  abjuré  le  plai- 
fir,  mais  des  hommes  qui  fçavent  s'en 
févrer  auflî-tôc  que  leur  honneur  ou  le 
bien  de  la  Patrie  l'exige. 

§.    III. 
De  l'Avarice  ilt  de  L'AMniTioN. 

I.  Amour  des  RicheJJes^  criminel  feule* 
ment  par  fin  excès:  ii'eft  pas  toujours 
Avarice.  Portrait  d'un  Avare.  2.  Am- 
bition  de  deux  firte s*,  première  fir te  ^ 
defiription  de  fes  effets  ;  ficonde  forte  , 
comparaifon  de  celle  -  ci  avec  la  _pre- 
miére. 

I.  Ainfî  que  la  plupart  des  paflTions, 
l'amour  défordonné  des  richefTes  n'efl 
un  vice  que  par  fon  excès  ;  corrigé  par 
une  fage  modération,  il  rcdeviendroic 
une  afFeclion  innocence.  L'or  ou  l'ar- 
gent étant  en  confcquence  d'une  con- 
vention générale, la  clef  du  commerce 
&  l'indrument  de  nos  befoins ,  il  n'eft 
pas  plus  criminel  d'en  defirer ,  que  de 
fouhaiter  les  chofes  mêmes  qu'on  ac- 
quiert avec  ces  métaux.  Mais  comme 
trop    d'alimens    chargcroit    l'eftomac 
d'un  fuperflu  de  nourriture,  nuiiible  à 

leur 


II.  Partie.  Chap.  I.  115. 
leur  digeftion  ,  l'abondance  des  richef- 
fescaufc  aulîi  unecfpéce  de  répléfion, 
plus  dangereufe  par  Tes  fuites,  parce 
que^pour  Tordinaire,  elle  déprave  les 
mœurs. 

Tout  amour  immodéré  des  richef- 
fes  eft  vicieux  ^  mais  n'eft  pas  toujours 
avarice^  Un  avare ,  à  proprement  par- 
ler, efl  celui,  qui,  pervertiflant  Tufage 
de  l'argent,  fait  pour  nous  procurer  les 
nécelTités  de  la  vie ,  aime  mieux  fe  les 
refufer ,  que  d'altérer  ou  ne  pas  groflîr 
un  tréfor  qu'il  laiiîe  inutile. 

En  cherchez-vous  un  modèle:  voua 
l'avez  dans  Chryfolatre,  Parcourez  tou- 
te fa  perfonne  :  il  efl  de  la  tête  aux  pies 
tout  couvert  de  haillons  dégoûtans ,  mal 
adroitement  rapetafTés ,  mais  rapetaf- 
fés  par  Tes  mains.  Entrez  dans  fon  apar- 
tement,  tout  y  répond  au  délabrement 
de  fa  perfonne i  fon  lit,  fes  fauteuils, 
fa  tenture,  font,  par  leur  vétuflé,  de 
curieux  monumens  des  modes  les  plu& 
furannées.  11  a  grand  foin,  ainfi  que 
fur  fes  habits ,  d'y  laiifer  une  crafle- 
cpaifie ,  qui  les  pénétre ,  6c  fait  corps 
avec  l'étoffe.  La  propreté  n'efl,  dit-il^ 
faite  que  pour  des  diiîipateurs.  Suivons- 

l(i 
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le  des  yeux  :  il  va  fe  mettre  à  table.  C'efl 
une  régie  chez  lui  qu'avant  le  Bénédici- 
té,\gs  portes  foient  verrouillées.  Après 
les'  filous ,  les  parafâtes  font  les  hom- 
mes qu'il  redoute  le  plus:  quant  aux 
emprunteurs,  il  ne  les  craint  pas,  de- 
puis long-tems  il  a  fçù  s'en  défaire. 
Sur  deux  ais  vermoulus  &  mal  joints , 
pofésfur  un  pied  chancelant,  paroît  ua 
bouilli  réchauffé,  noyé  dans  un  pota- 
ge clair;  au  bout  le  pain  noir  &  raflîs; 
une  aiguière,  à.  rien  de  plus. 

Mais  qui  frappe  à  fa  porte  avant  la 
fin  de  fon  repas?  C'eft  fon  neveu, fon 
héritier ,  qui ,  par  eflime  pour  fon  bien , 
lui  fait  affidument  fa  cour.,,  Eh!  mon 
5,  neveu,  lui  crie -t- il,  du  plus  loia 
„  qu'il  l'apperçoit,  n'efl-il  pas  d'autre 
„  tems  pour  venir  m'importuner  que 
„  celui  où  je  dîne?  J'aime  à  manger 
„  feul:  c'eft  mon  humeur,  &  je  n'en 

yy  changerai  pas  pour  vous Mais, 

„  quoi!  qu'éxaminez-vous  donc?  Ve- 
„  nez-vous  me  voler?  Il  m'en  coûte  à 
5,  vous  le  dire;  mais  enfin  vos  mains, 
„  vos  regards  m'inquiètent.  Tenez, 
„  mon  neveu,  croyez-moi,  épargnez- 
„  vous  la  peine  de  me  viOter  fi  fou* 
„  vent.  Je  fuis  fur  que  vous  me  croyez 

^,  bien 
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„  bien  riche,  cor  c'eft-là  la  folie  des 
5,  héritiers.  Tenez-vous  die  pour  une 
35  bonne  fois  que  je  ne  le  fuis  point. 
„  Je  fuis  ruiné  ,  je  n'ai  plus  rien ,  ce 
„  qui  s'appelle  rien  ". 

Voyons  avant  de  quitter  Chryfola- 
tre  j  ce  qu'il  s'en  faut  qu'il  n'ait  dit  vrai. 

Le  jour  baille ,  l'heure  approche  qu'il 
va  faire  hommage  à  Ton  Dieu,  comp- 
ter Ton  or,  le  carefler,  de  le  remettre 
au  fond  du  coffre  fort. ...  Il  a  fini  fon 
calcul.  Que  marmote-t-il  à  préfent? 
C'eft  juflement  le  montant  de  fa  fom- 
me:„  Cent  vingt -cinq  mille  écus , 
5,  deux  livres  ôc  quatre  fols ....  On  a 
55  bien  de  la  peine;  ajoute- 1- il,  en 
„  refermant  le  coffre  ",  à  fe  faire  un 
3,  petit  pécule  honnête!  " 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  ces  prodigues 
forcenés -à  qui  d'amples  revenus  font 
toujours  infuffifans  ,  gens  que  l'opu- 
lence appauvrit,  qui  plus  ils  s'enrichir» 
fent  j  plus  ils  tendent  à  leur  ruine  ; 
leurs  defîrs  &  leur  dépenfe  excédant 
toujours  leur  fortune  ,  quelqu'immen- 
fe  qu'elle  puifle  être  :  j'aurai  ailleurs 
occafion  d'en  parler, 

2.  Il  efb  des  cœurs  infatiables  d'au- 
tres 
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très  biens  que  des  richcfles  :  ce  font 
les  ambitieux.  L'objet  de  leur  palTion 
eft  beaucoup   plus   fantaflique  :    mais 
en  revanche,  ils  le  croient  plus  noble. 

Il  efl  deux  fortes  d'ambition.  La  prc- 
miére  infpire  à  l'homme  qu'elle  pof. 
fede  l'envie  de  parvenir  à  un  rang  éle- 
vé, lui  fait  envifager  ce  defir,  comme 
la  pa/Tion  des  grands  cœurs  ,  &  lui 
levé  tous  les  fcrupules  qui  pourroient 
traverfer  fa  carrière.  Tous  moyens  lui 
font  bons  ,  s'ils  le  peuvent  conduire 
au  biic.  Qu'il  n'ait  de  digues  à  furmon- 
ter  que  de  la  part  de  fa  confcicnce,  Tes 
fuccès  font  affurcs,,  il  fçaurabienlafai* 
re  taire.  La  caufe  de  fcs  forfaits  lui  pa- 
roît  fî  belle ,  qu'il  eft  perfuadé  qu'elle 
leur  doit  fervir  d'excufe.  Quiconque  fe 
laiffe  ébranler  par  l'horreur  du  crime  6c 
par  les  remors  ,  ou  n'étoit  pas  né  am- 
bitieux ,  ou  ne  l'étoic  qu'à  demi  :  ce  n'eft 
point  fur  lai  que  pleuvronc  les  grâces 
&  les  dignités. 

L'homme  de  bien  peut  être  utile  à 

l'Etat:  mais,  quels  que  foient  fes  ta« 

lens,il  eft  rare  que  TEtat  prenne  foin 

de  ùi  fortune.   11  a  tout  le  zèle  qu'il 

faut  pour  fervir  dignement  Ton  Prince: 

mais  il  n'a  pas  la  fouplelfe  qu'il  fau- 

droit 
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droit  pour  ramper  fous  Tes  favoris ,  & 
c'cil-là  néanmoins  le  talent  eflentiel, 
fans  lequel  on  refte  en  chemin. 

C'eil  cette  forte  d'ambition  qui  forme 
des  conquérans  inhumains,  qui  les  rend 
ennemis  des  Etats  voi(ins,qui  leur  fait 
violer  le  droit  des  Nations ,  &  la  fainte- 
té  des  traités  ;  qui  les  rend  les  fléaux  des 
étrangers  &  les  tyrans  de  leurs  flijetSi 

Cefl  elle  aufli  qui  forme  de  lâches 
Magiftrats ,  vendus  aux  pafTions  des 
Grands,  trop  foibles  pour  leur  don- 
ner des  avis  falutaires, allez  injulles  pour 
prononcer  fans  difcernement  des  arrêts 
didlés  par  le  defpotifme ,  oprefTeurs  des 
peuples  dont  ils  devroient  être  le  refuge. 

C'eil  elle  encore  qui  dans  le  cœur 
môme  des  Prêtres ,  des  Cœnobites  & 
des  Moines ,  verfe  la  foif  des  honneurs , 
qui  profane  fouvent  par  d'indignes  fla- 
teries ,  des  bouches  deftinées  à  célébrer 
les  grandeurs  de  Dieu ,  qui  transforme 
en  vils  courtifans  les  chefs  de  la  Reli- 
gion ;  qui  les  fait  afpirer  à  des  dignités 
de  caprice  ,  aux  livrées  humiliantes 
d'un  Souverain  étranger. 

Paradoxe  étonnant ,  mais  vrai  :  on 

n'a 
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n'aguéres  une  ambition  démelurée  fans 
y  joindre  une  extrême  baflefle.  Cu- 
rieux de  grandeur,  fans  fçavoir  ce  qui 
eft  véritablement  grand,  l'ambitieux 
rampe  pour  s'élever,  à  la  manière  des 
ferpcns  qui  ne  s'élancent  qu'en  pref- 
(knt  la  terre  de  leur  ventre. 

Orgafte  eft  brufque  &  féroce  ,  vo' 
luptueux,  vain  &  méchant:  il  ne  fçait 
rien,  mais  il  décide.  Il  ne  connoîc  ni 
Juftice  ni  Loix:  mais  fon  caprice  lui 
en  tient  lieu.  Il  avale  paifiblement  les 
affronts:  mais  il  fçait  s'en  dédomma- 
ger, en  outrageant  les  malheureux. 

Un  pofle  vaquoit  ;  poftc  odieux , 
qui  ne  donne  du  pouvoir  à  celui  qui 
le  remplit  que  pour  le  malheur  de  fes 
concitoyens  :  Orgafte  en  eft  revêtu  ; 
c'étoit  l'homme  qu'il  falloit  pour  le 
remplir.  Il  y  faut  prendre  un  ton  impé- 
rieux: il  eft  fier  &  hautain.  Il  y  faut 
châtier:  il  eft  dur  &  inflexible.  Il  y 
faut  juger  militairement  :  quelle  ma- 
nière de  procéder  peut  être  mieux  af- 
fortie  aux  lubies  d'un  Juge  quinteux? 

Vous  vous   étonneriez   fans  doute, 
û  avec  tant  d'aptitude  pour  l'emploi 

qu'on 
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qu'on  lui  a  confié,  Orgafte  en  étoit dé- 
pouillé. Peut-il  mieux  répondre  -qu'il 
ne  fait,auK  vues  de  ceux  qui  l'ont  mis 
en  place?  Ne  fait -il  pas  tout  le  mal 
qu'on  exige  de  lui  ?  ne  le  fait  -  il  pas 
avec  fermeté ,  avec  goût,  fans  trouble, 
&  fans  remords?  Quel  homme  mérite 
donc  mieux  d'être  confervé  dans  fon 
poile,  ou  de  n'en  être  dépofTédé  que 
pour  être  porté  plus  haut  ? 

Il  eft  de  régie  ,  que  ceux  qui  tien- 
nent les  rênes  du  gouvernement ,  ré- 
compenfent  mieux  les  minières  qui  tra- 
vaillent fous  leurs  ordres,  des  mauvai- 
fes  adions  qu'ils  leur  font  faire  ,  que 
des  bonnes.  Et  cet  ufage  paroît  jufte 
&  raifonnable  :  l'honneur  étant  au- 
deiïus  de  la  vie ,  celui  qui  le  foule  aux 
pieds  pour  le  fervice  d'un  Grand,  a  plus 
fait  pour  fon  maîcre  qu'un  brave  qui 
n'auroit  que  verfé  fon  fang  pour  le  dé- 
fendre. Celui  -  ci  ne  rifque  que  fon 
corps  :  l'autre  fait  plus ,  il  perd  fon  ame. 

Pourquoi  Polydamas  efl-il  fait  Che- 
valier? C'efl  pour  avoir  eu  la  complai- 
fance  de  commettre  un  aflaffinat.  Peut- 
être  que  fa  confcience  allarmée  a  été 
vingt  fois  fur  le  point  de  faire  manquer 
F  le 
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le  coup:  mais  enfin  il  afçu  la  dompter 
&  triompher  de  Tes  répugnances.  Elt- 
il  un  prix  adcz  grand  pour  un  (ï  grand 
facrifice?  Ne  voudriez-vous  pas  qu'on 
vous  rccompenfâc  de  môme  pour  avoir 
fauve  la  vie  à  un  citoyen?  Quel  effort 
vous  en  a-t-il  pas  coûté  ?  Vous  en  êtes 
aflez  payé  par  le  plaifir  inexprimable 
de  l'avoir  fait.  Vous  fouhaiteriez  fans 
doute  retrouver  tous  les  jours  mille 
occafions  fcrnblables.  N'enviez  donc 
pas  le  fort  de  Polydamas  :  vous  avez 
gagné  bien  plus  que  lui  ,  &  vous  n'a- 
vez rien  bazardé  en  compuraifon  de  ce 
qu'il  a  perdu. 

L'autre  forte  d'ambition  efl  moins 
criminelle  ,  mais  plus  puérile  &  plus 
ridicule.  Elle  ne  s'enhardit  pas  jufqu'à 
briguer  le  rang  des  hommes  qualifiés: 
elle  fe  contente  d'en  afFeâ:er  les  m.a- 
niéres  &  de  les  copier  comme  elle  peut. 

Le  peuple  efl  fi  perfuadé  qu'il  eft  de 
la  dignité  d'un  Grand  d'être  vain  & 
arrogant,  que  quand  un  homme  forti 
du  néant  s'eft  mis  en  tête  de  faire  ou- 
blier fon  origine ,  il  ne  croit  pas  pou- 
voir mieux  faire  que  de  s'annoncer 
dans  le  monde  par  des  fatuités.  Ce  fe- 

rois 
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roit  peuc-êcre  en  effet  le  moyen  d'en 
impolcr,s'il  imicoic  mieux  fes  modèles. 


Cbrifes  entiché  de  cette  manie,  e(l 
parvenu  à  le  donner  un  regard  mépri- 
lant,  un  abord  glacé,  un  ton  rogue, 
un  ibûris   dédaigneux  :   il   fe  fait  pré- 
(cnter  des  Piacets,  ne  les  lit  point.,  & 
les  répond  d'un  je  verrai  cela.    11  a  des 
Auteurs  à  fa  tabie,  des  Prêtres  ôc  des 
Comédiens  :   il  les  met  aux  prifes  ôc 
les   raille  ;    s'ils   fe   déconcertent  ,   il 
ricane.    Dans  ics  difcours,  dans  fa  dé- 
marche, dans  fes  geftes  &  fes  attitu- 
des ,  il  elt  fat  autant  qu'un  marquis, 
mais  il  l'efl:  avec  mioinsd'aifance.  Tous 
fes  ridicules   font  étudiés,  on  y  voie 
l'art.    De   plus,  il  ne  bat  ni  fes  vaf- 
faux   ni   fes  valets  ;    il   paye  exacte- 
ment fes  dettes,  &  compte  avec  fon 
Intendant  ;  il  a  lui-même   évalué  fon 
patrimoine,  il  ne  touche  qu'au  reve- 
nu, &  n'entame  point  le  fond,  qu'il 
compte  un  jour  tranfraettre  à  fes  en- 
fans.    Tant  il  efl  vrai  que  l'efprit  de 
roture  perce  toujours  par  quelque  coin! 
Un  vrai  Noble  defcendroit-il  dans  ces 
détails  d'économie  bourgeoife.? 


F  2  AR-- 
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A  R  T  I  C  L  E    I  I. 

De  la  Circonspection  dans 
les  paroles. 

Son  utilité,  fa  facilité  lorfqiû  une  fois  Us 
jentimens    déf or  donnés  font    réprimés, 
Bivifim  de  cet  Article  en  quatre  pa- 
ragraphes, 

Sçavoir  régir  fa  langue  efl  une  fcien- 
ce  rare,  mais  néceflairc  &  utile.  On 
eR  déjà  bien  fçavant  dans  cet  art,  on  y 
a  fait  bien  des  progrès ,  lorfqu'on  a 
commencé  par  difcipliner  Ton  ame, 
qu'on  en  a  réglé  les  penfées,  les  defirs 
&  les  fentimens  ;  car  la  langue  n'eft 
que  Ton  interprète.  Ce  qui  refte  à  faire 
eft  peudechore,en  comparaifon  de  ce 
qu'on  a  déjà  fait:  mais  tout  n'efl  pas 
fait  cependant: car  il  efl:  telles  penfées 
tels  defirs  &  tels  fentimens,  qui,  quoi- 
qu'innocens  tant  qu'on  les  renferme 
en  foi-mêine,  feront  indécens  &  blâ- 
mables, fi  la  bouche  les  divulgue. 

Je  puis  avoir  appris  ,  fans  que  ma 
confcience  en  fouffre ,  les  galanteries  de 
Pbœdime  :  mais  je  fuis  coupable  ,  û 
je  viens  à  les  publier. 

Il  m'eil  permis  d'appercevoir,  qu'//- 

tys 
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tys  eft  un  fac  ennuyeux  :  mais  je  cefTe 
d'être  innocent  ,  fi  je  décoche  con- 
tre lui  des  railleries  trop  fanglantes. 
Polydore  m'a  confié  un  fecret  volon- 
tairement ,  je  ne  lui  ai  pas  arraché: 
l'honneur  n'eft  point  blefle  par -là  ; 
mais  il  le  feroit  fi  je  trahi  (lois  Poly- 
dore. 

,  Enfin  je  fuis  inflruit,  &  je  puis  l'é» 
tre  fans  crime,  du  détail  des  privau- 
tés ufitées  entre  des  époux  ,  ou  entre 
des  amans  qui  vivent  fur  le  mém.epied; 
je  fçai  ma  carte  d'amour  mieux  encore 
que  ma  Mappemonde  :  fi  cependant 
j'en  parlois  en  termes  trop  clairs,  fur- 
tout  devant  le  fexe  délicat  fur  ces 
matières  ,  j'ofFenferois  l'honnêteté ,  la 
pudeur  6c  les  bienféances. 

§.  I. 
De  LA  Me'disance. 

Ce  que  c'efl  précif émeut  que  médire.  La 
médifance  devenue  plus  rare  par  Vu- 
fage  où  Von  eft  de  ne  faire  guéres  dans 
les  Cercles  autre  chofe  que  jouer.  Le 
ton  de  la  médifance  varie  fuivant  le 
génie  du  médifajit. 

Donner  atteinte  à  la  réputation  de 
F  3  '    quel- 
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quelqu'un  ,  ou  en  révélant  une  faute 
qu'il  a  commife,  ou  en  découvranc  fcs 
vices  fecrets,  elt  une  adion  defoi-mê- 
mc  indifférence.  Elle  efl  permifc  &  quel- 
quefois même  nécelTaire  ,  s'il  en  rélul* 
ce  un  bien  pour  la  perfonne  qu'on  ac- 
cufe,  ou  pour  celles  devant  qui  on  la 
dévoile.  On  fait  bien  d'informer  un 
pcre  des  déportemens  d'un  fils  libertin: 
un  Abbé  ou  Prieur  clauftral  des  déré- 
glemens  d'un  Moine  vagabond:  l'i^tat 
ou  le  Prince  des  projets  téméraires 
d'un  fujet  fiidlieux;  le  Public  même, 
des  noirceurs  que  cache  au  grand  jour 
un  hypocrite  dangereux:  fur-tout  après 
qu'on  a  vainement  elTayé  de  corriger 
les  coupables  par  de  charitables  re- 
montrances. Ce  n'eft  pas-là  précifé- 
ment  médire. 

On  entend  communément  par  médi- 
fance,  une  fatire  maligne  lâchée  con- 
tre un  abfent,  dans  la  feule  vue  de  le 
décrier  6l  de  l'avilir.  On  peut  étendre 
ce  terme  aux  libelles  diffamatoires, 
lïiédifances  d'autant  plus  criminelles, 
qu'elles  font  une  impreilion  &plus  for- 
te &  plus  durable  :  aufîi  chez  tous  les 
peuples  policés  en  a-t-on  fait  un  crime 

d'Etat  qu'on  y  punit  févéremenc. 

On 
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On  médic  moins  à  préfent  dans  les 
Cercles  qu'on  ne  faifoic  les  (iécles  paf- 
fés ,  parce  qu'on  y  joue  davantage  :  les 
cartes  ont  plus  fauve  de  réputations, 
que  n'eût  pu  faire  une  légion  de  Mif- 
lionnaires  attachés  uniquement  à  prê- 
cher contre  la  médifance.  Mais  enfin 
on  ne  joue  pas  toujours ,  (Se  par  confé- 
quenc  on  médic  quelquefois. 

Tout  le  monde,  ou  peu  s'en  faut, 
fe  mêle  de  médire:  mais  chacun  prend 
le  tour  le  plus  conforme  à  fon  carac- 
tère. 

Le  Mifantrope  Ergajle  médit  fort  in- 
génuement.  Nomme -t -on  quelqu'un 
devant  lui  :  il  débite  auOi-tôc  avec  la 
plus  fcrupuleufe  éxadlitude  tout  le  mal 
qu'il  en  fçait ,  à,  fuprime  avec  autant 
de  foin  tout  le  bien  qu'on  en  pourroic 
dire  ;  ce  n'efl  jamais  que  par  le  côté 
difforme  qu'il  faifit  l'original  qu'il  veut 
peindre. 

La  coquette  Hermione  s'acharne  moins 
fur  un  fujet.  Sa  riche  imagination  lui 
en  préfente  une  foule  dont  la  malice 
indulgente  ne  fait  qu'efquifrer  les  por- 
traits.   En  un  quart  -  d'heure  elle  aura 

peint  vingt   originaux   différens ,   qui 
"F  4  cha- 
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chacun  ne  lui  coûtent  qu'un  mot,  qu'un 
trait ,  qu'un  léger  badinage.  L'admira- 
ble fille  qu'Hermione,  pour  médire! 

La  pieufe  Dorothée  efl  encore  plus 
rcfervée:  elle  fçait  que  c'efl  un  péché 
que  de  dire  du  mal  de  Ces  frères,  du 
moins  fans  nécciTité  :  aufîi  rarement  en 
dit -elle  ;  au  contraire  ,  elle  voudroic 
pouvoir  louer  tout  le  monde.  A-t-elle 
à  parler  de  quelqu'un,  d'abord  elle  dé- 
taille tout  ce  qu'il  a  de  bonnes  quali- 
tés ,  &  lorfqu'elle  efl  arrivée  aux  mau- 
vaifes,  elle  arrere  tout  court;  c'efl-là 
ou  l'on  connoît  ladélicateffe  de  fa  con- 
fcicnte;  on  fent  bien  qu'elle  fuprime, 
des  traies  défavantageux  au  tableau, 
mais  on  ne  peut  les  fuppléer  que  par 
conjecture. 

Elle  efl  tombée  furlaperfonne  d'Hé- 
Une  :  ,,  C'eft ,  dit-elle ,  une  femme  très- 
,,  aimable  ,  très-fpirituelle ,  élevée  dans 

5,  les  bons  principes  ;  mais elle  en 

demeure  là.  Quelqu'un ,  moins  circonf- 
pedt,  auroit  peut-être  dit  tout  crue- 
ment:  mais  elle  en  a  mal  profité.  Do- 
rothée en  refte  à  fon  Mais.  On  la  quef- 
tionne ,  on  la  preiTe  :  elle  efl  impéné- 
trable. ,,  Non,  dic-elle,  ce  n'efl  rien: 

»  ne 
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,,  ne  vous  ai- je  pas  dit  qu'elle  ell  ai- 
3,  mable  &  fpirituelle  V  " 

§•  II. 

De  la  Railler  i  e. 

Raillerie  ,  moins  criminelle  que  la  médî- 
fance ,  mais  ordinairement  plus  piquan- 
te ;  quelquefois  innocente:  quelles  peV' 
fonnes  elle  doit  refpecter ,  âf  dans  les 
cas  où  elle  ejî  permi/e;  quels  caraSléres 
elle  doit  avoir  pour  n'être  point  offenfante, 

La  raillerie  blefle  moins  l'équité 
naturelle  &  le  droit  des  gens,  que  la 
médifance  ;  par  la  raifon  que  celui 
qu'elle  attaque,  étant  prcfentjefl  pour 
l'ordinaire  à  portée  de  le  défendre. 
Mais,  fi  elle  efl  moins  criminelle,  elle 
eft  fouvent  plus  ofFenfante ,  parce  qu'el- 
le porte  deux  coups  à  la  fois,  l'un  à 
l'honneur,  &  l'autre  à  l'amour-propre  : 
elle  .flécrit6c  déconcerte.  Le  tour  malin 
qu'elle  prend,  ajoute  prefque  toujours 
au  chagrin  qu'on  relTent,  d'être  taxé 
d'un  défaut, d'un  travers  ou  d'une  foi- 
blefie,  le  dépit  humiliant  de  n'avoir 
pas  repouflé  à  l'inflant ,  le  trait  moc- 
queur  par  une  faillie  plus  mordante. 
On  aimeroit  mieux  être  décrié  abfent, 

que  d'être  raillé  en  face. 

F  5  Ce- 
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Cependant  la  raillerie  n'cft  pas  tou- 
jours un  outrage ,  ni  par  conféquent 
un  crime:  il  en  eft  d'innocentes, qu'un 
bel  Kfpric  (*)  du  fiécîe  dernier  com^ 
parole  à  des  éclairs  qui  éblouïffent  fans 
brûler. 

Si  l'erpric  &  la  prudence  marchoient 
toujours  de  compagnie,  tout  railleur 
feroic  circonfped,  car  un  railleur  n'eft 
jamais  un  flupide.  Mais  bien  loin  que 
rerpric,&;  fur-tout  cette  forte  d'efpric 
qui  forge  des  traits  mordans,  foit  pru- 
dent <Sc  réfervéïplus  il  eft  vif  &  fécond 
en  faillies ,  plus  auflî  pour  l'ordinaire 
eft-il  inconfidéré.  On  a  tant  de  peine 
à  facrifîer  un  bon  mot,  qu'on  ne  tient 
guéres  quand  il  fe  préfente ,  contre  la 
demangeaifon  de  briller ,  dût-on  en 
le  lâchant,  perdre  un  ami,  dégoûter 
un  bienfaiteur)  ou  aliéner  un  patron. 

Je  ne  défens  point  de  railler:  ce  fe- 
roit  trop  affadir  les  converfations;  ce 
feroit  mettre  tropàl'aife  les  vices  &  les 
ridicules.  La  raillerie  eft  un  fel  agréa- 
ble, quand  la  dofe  eft  modérée,  mais 
acre,  quand  on  le  prodigue.  Raillez, 
fi  l'humeur  vous  y  porte  :  mais  raillez 
avec  prudence. 

Epar- 

{♦)  MAdcmoiftltt  de  ScnderU 
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Epargnez  ceux  que  l'âge  ou  le  ca- 
ractère a  placés  au-delTus  de  vous;  c*efl: 
une  impudence  odieufe  que  de  railler 
un  homme  à  cheveux  blancs,  un  Pè- 
re, un  Maître,  un  Magiflrac. 

Ménagez  aufli  ceux  qui  font  au-def- 
fous,  fi  vous  n'avez  fur  eux  aucun  droic 
de  corredlion  :  votre  llipérioricé  leur 
imprimant  un  refpeft  timide,  vous  les 
livre  fans  défenfe.  C'efl:  attaquer  avec 
trop  d'avantage;  c'eft  tirer  des  coups 
de  feu  fur  un  homme  nu  &  fans  armes  â 
c'eft  terrafier  un  enfant. 

Mais  s'ils  vous  font  fubordonnés , 
l'ufage  de  la  raillerie  ne  vous  efi:  pas 
interdit:  c'eft  un  moyen  fouvent  très- 
efficace,  pour  les  plier  au  joug  de  la 
vertu  &  des  bienféances.  On  s'abftient 
plus  facilement  des  actions  dont  on  rou- 
git, que  de  celles  dont  on  appréhende 
les  fuites.  La  jeunefTe  téméraire  s'é- 
tourdit fouvent  fur  fes  craintes:  mais 
l'amour  -  propre  ,  piqué  par  une  fan- 
glante  ironie ,  en  relient  toute  l'amer« 
tume.  On  fe  corrige  quand  on  ne  peut 
pas  fe  venger. 

C'eft  fur-tout  entre  les  égaux  que  la 

raillerie  eft  permife.  C'eft  alors  un  jeu 

F  6  d'efprit 
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d'efprit  innocent,  un  ingénieux  com- 
bat, dont  le  fort  changeant  &  mobile 
amufe  agréablement ,  pourvu  que  les 
combattans  foient  à  peu  près  de  même 
force;  car  c'efl  une  lâcheté  que  de 
railler  quelqu'un  qui  n'a  pas  reçu  du 
Ciel  le  don  de  la  repartie. 

La  raillerie ,  même  entre  égaux ,  doit 
être  rare ,  délicate  &  modérée. 

Un  efprit  bien  fait  ,  qui  fçait  enten-» 
dre  raillerie  ,  fe  lafTe  pourtant  à  la  fin 
de  plaifanteries  perpétuelles  :  il  entre 
en  défiance ,  il  foupçonne  qu'on  le  mé- 
prife  ,  qu'on  le  veut  rendre  ridicule. 
Cette  idée  ,  qui  le  trouble  ,  lui  ravit 
fon  enjouement  :  ce  n'eft  plus  qu'en 
efquivant  qu'il  foutient  encore  la  joute , 
fa  défaite  eft  alTurée  pour  peu  que  vous 
le  preiïîez,  mais  gardez-vous  de  le  faire. 
Dans  un  combat  d'efprit,  fur-tout  avec 
des  amis,  on  doit  craindre  de  rempor- 
ter un  avantage  trop  complet. 

La  raillerie,  pour  être  délicate,  doit 
ne  toucher  qu'à  de  foibles  défauts  ,  ou 
qui  du  moins  paflent  pour  l'être;  ne  re- 
lever que  des  fautes  légères  ,  dont  la 
convidtion  n'entraîne  point  avec  foi  le 
déshonneur  (5c  l'infamie ,  ^  ne  fafle  pas 

a 
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à  l'amour-propre  une  plaie  trop  (enfible. 

Raillez  Memnon  fur  Ton  air  gauche 
&  décontenancé  lorfqu*!!  fe  prête  à 
danfer  un  menuet  :  vous  ne  l'ofFenfe- 
rez  point,  il  en  rira  comme  vous;c*e{l 
un  fage  ,  qui  par  conféquent  ne  fe  fain 
pas  un  point  d*honneur  de  fauter  mé- 
thodiquement. 

Raillez  Lucile  fur  la  durée  de  fa  toi- 
lette :  au  fond  de  l'ame  elle  s'en  applau- 
dit, intimement  perfuadée  que  le  tems 
qu'elle  a  mis  à  rehaufler  l'éclat  naturel 
de  fes  charmes ,  n'a  pas  été  un  tems 
perdu. 

Raillez  l'indévot  Alcandrc  fur  fon  ir- 
réligion :  vous  le  flattez  ,  il  s'en  fait 
gloire. 

Mais  ne  raillez  point  un  Auteur  fur 
la  chute  d'un  ouvrage  qu'il  vient  de" 
rendre  public  ;  ménagez  la  couardife 
devant  le  poltron  Cafenove  ;  laiffez  en 
paix  le  cocuage  devant  le  commode 
Eiigameîe. 

Même  fur  des  fujets  légers,  ne  rail- 
lez que  modérément.  C'efl  un  procédé 
injufte  que  de  lancer  pour  de  fimples 
minucies,  desfarcafmes  inhumains.  Les 
F  7  rieurs 
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rieurs  feront  pour  vous:  on  prend  plai- 
fir  à  vos  malignités  ,  mais  on  vous  re- 
doute en  fecret  ;  vous  excitez  les  ris, 
mais  vous  ne  gagnez  point  les  cœurs. 

§.    IIL 

De  l'I  n  d  I  s  c  r  e't  I  o  n. 

Indifcrétion  ,  injiifte  autant  qiCimprudeU' 
te  ^  n'eft  'pas  moins  une  faute  ^  quand 
on  n'auroit  pas  promis  le  fecret.  Garder 
foi-même  fon  fecret.  Inconvéniens  d'être 
confident  d'un  indifcret.  Ne  jamais  dé- 
celer le  fecret  d' autrui ,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit  ;  fe  le  cacher  sHl 
ejl  pofjible  à  foi-même,  ou  du  moins  f s 
comporter  comme  fi  on  lignoroit. 

L'indifcrétion  eft  un  crime  où  l'in- 
juflice  fe  joint  à  l'imprudence.  Révé- 
ler le  fecret  ou  d'un  ami  ou  de  tout 
autre,  c'eft  difpofer  d'un  bien  dont  on 
n'étoit  pas  le  maître,  c'efl  abufer  d'un 
dépôt  ;  &  cet  abus  eft  d'autant  plus 
criminel  ,  qu'il  eil  toujours  irrémédia- 
ble. Si  vous  diffipez  des  fonds  qu'on 
V0U5  avoit  donnés  en  garde ,  peut-être 
ne  fera-t-il  pas  im.pollibîe  de  les  refii- 
tuer  un  jour,  mais  comment  faire  ren* 
trer  dans  les  ténèbres  du  myllére  ,  un 
fecret  une  fois  divulgué. 

Qu'on 
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Qu'on  ait.  promis  de  garder  le  filen- 
ce ,  ou  qu'on  ne  l'ait  pas  promis ,  on 
n'y  eft  pas  moins  obligé  ,(1  la  confiden- 
ce eft  telle  qu'elle  l'exige  d'elle-même: 
l'écouter  jufqu'au  bout,  c'eft  s'engager 
à  ne  la  point  révéler. 

Recommander  à  fon  conSdent  la 
difcrétion ,  s'il  eft  prudent  &  circonf- 
ped,  c'eft  une  précaution  de  trop,  il 
fçauroit  bien  fe  taire  fans  cela  :  la  recom- 
mander à  un  fot ,  c'eit  un  foin  aulTi 
fuperflu  :  fa  promefTe  ne  met  pas  vo- 
tre fecret  plus  à  l'abri.  Il  ne  croit  pas, 
s'il  ne  l'a  point  promis  ,  être  obligé  à 
fe  taire:  &  fl,  par  hazard  ,  il  le  tait, 
ce  fera  faute  de  mémoire  ou  d'occa- 
fion.  Mais  fi  malheureufement  il  a  pro- 
mis d'être  difcret ,  l'occaOon  &  la  mé- 
moire ne  pourront  pas  lui  manquer. 
Sa  promefTe  lâchée,  il  la  pefe  6c  l'exa- 
mine, ce  qu'il  n'avoit  pas  fait  avant: 
il  lent  qu'il  s'eft  trop  avancé ,  il  vou- 
droit  bien  retenir  fa  parole.  Quel  pe« 
fant  fardeau  qu'un  fecret  ,  pour  un 
homme  fans  jugement  !  il  n'a  garde 
d'oublier  ce  que  vous  lui  avez  confié  : 
peut -on  porter,  fans  y  fo  nger ,  un 
poids  auifi  accablant?  11  croit  que  cha- 
cun s'aperçoit  de  l'embarras  qu'il  éprou- 
ve 
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ve  au -dedans  ,  qu'on  pénétre  au 
fond  de  Ton  ame,  6i  qu'on  y  lie  votre 
fecret:  &;  pour  s'épargner  le  chagria 
d'être  à  la  fin  deviné  ,  il  fe  réfout  à 
vous  trahir;  mais  après  avoir  averti  le 
nouveau  confident  de  fonger  que  ce 
qu'il  lui  découvre  eft  de  la  dernière 
importance. 

Croyez-moi,  rien  n'ed  plus  fur  que 
de  garder  foi  -  même  Ton  fecret  :  mais 
fi  c'eil:  une  charge  qui  vous  importune 
&  vous  pefe,  eft-ce  à  vous  de  trouver 
mauvais  qu'un  autre  veuille  à  fon  tour 
s'en  débarrafler  aufli? 

yiphrofynemo.  tire  à  part  d'un  airmyf- 
téricux  &  me  chuchote  à  l'oreille. 
5,  Vous  connoiflez  bien,  me  dit- elle ^ 
yy  ce  Mylord  qui  fréquente  ici  :  eh  bien , 
,,  demain  il  me  fait  Mylady  ;  les  Arti- 
„  clés  font  tous  drefTés:  mais  de  la  dif- 
„  crétion,  s'il  vous  plaît:  ce  fcroic  un 
„  homme  à  rompre  tout  net ,  s'il  fça- 
5,  voit  que  j'euffe  parlé". 

A  peine  l'ai -je  quittée  ,  que  vingt 
autres  confidens  viennent  en  foule 
m'indruire  de  ce  que  je  fçai  comme  eux , 
Aphrofyne  apprend  elle-même  que  c'eft 
la  nouvelle  du  jour:  &  me  voilà  con- 
fondu , 
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fonda ,  bien  à  tore,  avec  un  tas  de  eau* 
feurs  défœuvrés.  J'aimcrois  prefque 
autant  garder  des  effets  volés, que  d'ê- 
tre dépofitaire  du  fecret  d'un  babillard. 

Cependant  foyez  fur  vos  gardes; 
quoiqu'unique  confident  vous  pourriez 
trouver  fur  vos  pas  des  curieux  rufés , 
qui  feignant  de  l'être  auiTi,  s'inilrui- 
roient  par  votre  bouche  de  ce  qu^au- 
paravant  ils  ne  faifoient  que  foupçon- 
ner.  C'eft  un  ftratagême  commun ,  un 
piège  prefque  ufé,  mais  oh  cependant 
des  dupes  viennent  encore  fe  prendre 
tous  les  jours. 

Je  dis  plus,  quand  il  feroît  vrai  que 
celui  qui  vous  donne  fa  confiance, 
l'auroit  partagée  avec  d'autres  ,ce  n'efl 
pas  une  raifon  qui  vous  difpenfe  du  fe- 
cret :  vous  le  devez  toujours  garder 
inviolablement,  fans  vous  ouvrir  mê- 
me aux  autres  confidens  qu'on  vous  a 
alTociés.  Que  fçavez-vous  s'iln'eft  pas 
important  que  les  uns  vis-à-vis  des  au- 
tres, vous  paroiiTiez  ne  rien  fçavoir? 

5,  Mais,  dites 'VOUS,  quelques-uns 
5,  d'entr'eux  ont  parlé  ".  Qu'en  pré- 
tendez-vous inférer?  L'infidélité  d'au- 

trui  autorife-t-eile  la  vôtre  ?  Encore  un 

coup 
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coup  vous  êtes  chargé  d'un  dépAt  ; 
nul  ne  peut  vous  libérer  que  celui  qui 
vous  l'a  remi^.  La  perfonne  de  qui 
vous  tenez  le  fecret,  e(t  feule  en  droit 
de  vous  délier  la  langue. 

Une  rupture  même,  furvenue  entre 
deux  amis  ,  n*cfl:  point  un  titre  qui 
éteigne  l'obligation  du  fecref  :  on  n'eft 
pas  quitte  de  Tes  dettes  en  Pc  brouillant 
avec  Ton  créancier.  Q<jei^e  horrible 
perfidie  que  d'employer  à  fon  reflen- 
timent  des  armes  qu'on  auroir  tirées  du 
fein  même  de  l'amitié!  Quoiqu'on  ait 
cefTé  d'être  unis  par  cette  tendre  af- 
feûion ,  efl-on  affran^-hi  pour  cela  de 
la  droiture  &  de  la  bonne-foi? 

En  vain  allégueriez -vous  que  c'efl 
précifémcnt  par  fon  in-lifcrétion ,  que 
l'ingrat  que  vous  déteH-ez  ,  a  mérité 
votre  haine.  Etrange  proiet  de  ven- 
geance! Quoi,  pour  punir  un  traître, 
vous  confentez  à  devenir  auffi  perfide 
que  lui  ! 

On  doit,  pour  ainfi  dire,  loger  le 
fecret  d'autrui  dans  un  recoin  de  fa  mé- 
moire oii  l'on  ne  fouille  jamais:  il  faut 
s'il  eft  polTible,  fe  le  cacher  à  foi-mê- 
me, dans  la  crainte  d'être  tenté  d'en 

tirer 
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tirer  quelque  avantage.  S'en  prévaloir 
au  préjudice  de  celui  de  qui  on  le  cient, 
ou  pour  fa  propre  utilité ,  ce  feroic  ufer 
d'un  bien  dont  on  n'eft  pas  propriétai- 
re; ufurpation,  que  le  deOr  de  la  ven- 
geance déjà  criminel  par  lui-même, 
n  eft  pas  capable  d'excufer. 

Vous  connoifTeis  Âspojîde:  il  occupe 
un  porte  émJnent;  peuc-étre  ne  dou- 
tez-vous pas  qu'il  n'y  foie  parvenu  par 
fes  talens  6l  fa  capacité  Non:  c'efl: 
par  une  trahifon.  Son  ami  Fhiloàete 
briguoic  ce  pofte  avant  lui:  fes  mefu- 
res  étoienc  bien  prifes;  Ces  concurrens 
étoient  tous  écartés; il  alloit  Tobtenir, 
lorrqu'il  vint  trouver  Afponde  ,  pour 
lui  faire  part  de  fa  joie.  Le  lendemain 
Afponde  étoit  en  poiTeiTion  du  porte. 
„  j'employerai  ",  dit -il  alors  à  Phi- 
loclete,  qui  ,  malgré  l'évidence,  dou- 
toit  encore  de  cette  aifreufe  perfidie; 
,,  j'employerai  de  tout  mon  cœur,  pour 
5,  vous  rendre  fervice  ,  les  amis  &  le 
5,  crédit  que  mon  nouveau  rang  me 
yy  donne;  mais  ne  m'en  veuillez  point, 
5,  cette  place  me  convenoit,  je^aipri- 
3,  fe  pour  moi-même  ;  n'en  eulîiez- 
„  vous* pas  fait  autant  ?  Non,  traître, 

„  lui 
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5,  lui  die  PhiloQece,  fi  j'euflc  été  ton 

5,  confident." 

Combien  feroit-ce  un  attentat  plus 
énorme,  de  s'armer  des  bienfaits  mê- 
mes dont  on  s'eft  vu  combler  ,  pour 
trahir  Ton  bienfaiteur  !  Il  eft  des  fa- 
veurs de  nature  à  demeurer  toujours 
fecrettes:  autant  la  reconnoiiïance  obli- 
ge à  publier  les  autres,  autant  doit-elle 
fe  taire  plus  fcrupuleufementfur  celles- 
là.  Mais  celles  qu'on  devroit  publier, 
on  s'en  tait  par  ingratitude;  &  celles 
qj'on  devroit  taire,  on  les  publie  par 
vanité. 

Corylas  efl  un  aimable ,  un  galant  fait 
pour  les  bonnes  forcunes.  Voulez-vous 
fçavoir  le  détail  des  fiennes?  vous  n'a- 
vez qu'à  le  mettre  fur  ce  chapitre,  il 
n'en  fait  myflére  à  perfonne.  Je  ne  ga. 
ranrirois  pas  qu'il  n'en  exagère  le  nom- 
bre: mais  enfin,  il  ne  fait  qu'exagérer 
tout  au  plus  ;  ^  le  Public  lui  rend  juf- 
tice  fur  quelques-unes  qu'il  n'a  pas ,  dit- 
on  ,  fuppofées.  Il  a  compté  Nerim  au 
nombre  de  fes  conquêtes  :  Nerine  en 
porte  un  témoin ,  qui  le  juftifiera  dans 
quelques  mois.  Il  s'eft  loué  des  corn- 
plaifances  de  Cl-ytis  :  elles  ont  été  (i 

con- 
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connues, qu'on  ne  lui  voie  plus  d'amanc 
qui  les  mette  encore  à  l'épreuve.  11  a 
tympanifé  Aminte  :  la  belle ,  dans  le 
fond  d'un  Cloître ,  pleure  à  préfenc  fa 
foiblelTe,  dont  (es  larmes  font  la  preu- 
ve. 11  s'effc  vanté  d'avoir  féduit  Léono- 
re:  les  fureurs  de  l'époux,  bien  con- 
vaincu de  fon  affront ,  n'ont  que  trop 
attelle  le  triomphe  de  l'amant. 

§.  IV. 

Des   Discours   libres. 

La  modeftie  daris  les  difcoiirs  efl  fur-tou^ 
nécejjaire  d'im  fexe  à  l'autre.  On  peut! 
parler  de  tout  en  faifam  choix  d'ex- 
prejffïons  honnêtes.  Garder  encore  plus 
de  retenue  devant  les  fiV.es  que  devant 
les  femmes.  Qiielle  cjl  r école  où  Von 
aprend  cette  retenue  dans  les  paroles. 

Je  n'entens  point  exclure  des  con- 
verfations,  \qs  matières  galantes: je  ne 
veux  qu'indiquer  le  ton  fur  lequel  il 
convient  d'en  parler. 

Sans  tomber  dans  robfcénité ,  on 
prend  ^qs  coudées  un  peu  plus  franches 
dans  les  aiTemblées  qui  ne  font  com- 
pofées  que  de  perfonnes  d'un  même 
fexe.  Et  des  gens  qui  fc  prétendent  bien 

ia- 
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informés  ,  foutiennent  que  des  Dames 
ne  nous  cédenc  en  rien  pour  la  naïve- 
té du  difcours,  lorfque  libres  du  foin 
gênant  de  fe  guinder  par  rapport  à  nous, 
elles  n'ont  à  parler  que  devant  des  té- 
moins femelles. 

Pour  s'exprimer  fur  les  matières 
dont  la  pudeur  peut  s'allarmer,  il  eil: 
deux  langues  tout -à- fait  différentes. 
L'une  efl:  celle  des  Médecins,  des  Ma- 
trones &  des  Rufbres:  fes  expreiTions 
font  crues,  énergiques  &  choquantes. 
L'autre  a  des  mots  choifis ,  des  périphra- 
fes  myftérieufes,  des  tournures  énig- 
matiques,  des  termes  entortillés.  Elle 
donne  aux  fujets  un  fard  qui  les  embel» 
lit  ou  qui  du  moins  leur  ôte  ce  qu'ils 
avoient  de  rebutant  :  elle  les  couvre 
d'un  gafe  légère,  qui  fans  les  cacher 
aux  yeux,  en  rend  la  vue  plus  fuppor- 
table.  C'eft  cette  langue  que  les  gens 
bien  nés  parlent  devant  le  beau  fexe. 
Quoiqu'elle  puifTe  fembler  obfcure ,  au 
fond  elle  ne  l'efl  pas  ;  on  efl:  conve- 
nu de  s'entendre  à  demi-mot.  Nos  Da- 
mes ont  l'intelligence  aifée  ôc  l'oreille 
délicate:  ce  feroit  leur  faire  injure  que 
de  s'exprimer  devant  elles,  avec  trop 
de  clarté  ;  leur  imagination ,  dit  un 

EcrU 
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Ecrivain  moderne ,  Ç^)  aime  à  fe  prome- 
ner à  l'ombre. 

Ce  fexe  aimable  efl  partagé  en  deux 
bandes  :  Tune  comprend  ce  qu'on 
appelle  les  filles,  c'eft-à-dire ,  les  Vier- 
ges, ou  du  moins  celles  qui  font  ré- 
putées l'être:  l'autre  eil  la  clafle  des 
femmes  ,  c'eft-à-dire,  de  celles  qui 
font,  ou  qui  ont  été  engagées  dans  le 
mariage.  Celles-ci  nous  gênent  moins: 
on  peut  parler  de  tout  avec  elles ,  il  n'eft 
quedion  que  du  choix  des  termes  pour 
ne  les  point  offenfer.  Mais  pour  les  au- 
tres, elles  font  fuppofées  ignorer  une 
infinité  de  chofes  dont  les  femmes  fonc 
inftruites  :  or  il  leroit  melTéant  que 
nous  les  entretinffions ,  du  moins  ea 
termes  intelligibles,  de  ce  qu'il  leur 
fied  d'ignorer.  On  ne  peut  donc  ea 
leur  préfence  porter  trop  loin  la  ré- 
ferve  dans  le  langage  &  hs  expref- 
fions. 

La  maxime  d'un  galant  homme  efl 
de  ne  jamais  hazarder  aucun  difcours 
licencieux  donc  les  Dames  qui  l'enten* 
dent  puiflent  rougir  &  s'oifenfer.  Dans 

le 
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le  monde  poli, un  Cynique  eft  un  vrai 

m  on  lire. 

Mais  quelles  font,  me  direz-vous, 
ces  expreliions  trop  libres  donc  la  pu- 
deur eft  blelTée  ?  Quelles  font  celles 
qu'il  y  faut  fubftituer?  Et  quand  après 
une  étude  pénible  5  je  fçaurai  les  difcer- 
ner  toutes,  qui  me  répond  qu'un  mê- 
me mot  donc  Afpafie  ne  s'effarouche 
point ,  ne  fera  pas  monter  la  rougeur 
au  front  de  Life? 

Pour  bien  fçavoir  une  langue,  il  la 
faut  étudier  chez  le  peuple  qui  la  par- 
le, à,  c'etl:  chez  ce  même  peuple  qu'il 
faut  aulTi  la  parler,  û  Ton  veut  fe  faire 
entendre.  Or  ce  langage  circonfped:, 
purgé  d'expreflions  fales  ,  de  détails 
împertinens  &  d'équivoques  indécen- 
tes ,  c'eft  la  bonne  compagnie  qui  feu- 
le le  fçait  parler: ce  n'eft  que  là  qu'on 
peut  l'apprendre  &  s'exercer  à  le  par- 
ler à  fon  tour.  Mais  il  me  refte  à  dé- 
finir ce  que  j'entens  par  la  bonne  com- 
pagnie. 

Retranchez  d'abord  les  grofllers  & 
les  impolis,  les  gens  fans  mœurs,  fans 
délicp-tefle  &  fans  goût  :  écartez  aulîî 
les  dévotes  <5c  les  précieufes,  les  pé- 

dans 
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dans  <Sc  les  pecits-maitres  :  ce  qui  vous 
redera  pourra  former  la  bonne  com- 
pagnie. Ce  fera  une  fociécé  de  gens 
de  bien  ,  d'une  humeur  facile  &  lian- 
te ,  OLi  la  vertu  ,  le  bon  ordre  &  les 
bienféances  feront  toujours  refpeclées. 
On  y  fera  un  fond  commun  d'enjoue- 
ment, d'efprit,  de  gaieté,  oli  chacun 
des  membres  contribuera  pour  fa  parc. 
La  liberté  y  aura  place  ,  la  licence  en 
fera  exclue:  on  y  admettra  le  plaiiir, 
mais  fans  en  bannir  la  f^gefle. 

ARTICLE     IIL 
De  la  Circonspection  dans  les 

ACTIONS  ,    ou   des   BiENSE'aNCES. 

De  quelles  aàions  il  efi  ici  qiiefllon*  Ce  qui 
rend  cette  circonjpection  nécejjaire.  En 
quoi  conjîjle  Vart  des  bienféances. 

Ce  n'ed  pas  ici  la  place  de  tracer  à 
mon  Lecteur  un  plan  général  de  con- 
duite: je  n'ai  pas  defTein  de  renfermer 
dans  cet  Article,  un  traité  de  morale 
complet.  Je  fuppofe  ici  ,  comme  j'ai 
fait  dans  l'Article  précédent  ,  oti  je 
traitois  de  la  circonTpeétion  dans  les 
paroles  ,  que  les  difpoiitions  du  cœur, 
les  defirs  &  les  fentimens  font  déjà  ré- 
glés &  contenus  dans  de  juiies  bornes: 
G  or 
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or  dans  cecte  ruppoficion  ,  je  n'ai  plus 
à  craindre  ni  des  défordres  ni  des  cri- 
mes; il  n'eft  plus  queftion  que  de  pro- 
fcnrc  certaines  allions  mefleantes,qui, 
fans  partir  d'un  fond  vicieux  ,  ne  lail- 
fent  pas  d'être  rcpréhcnfibles. 

Si  nous  n'avions  que  Dieu  pour  té- 
moin de  nos  actions  ,  le  cœur  étant 
fans  reproche  ,  nos  démarches  le  fe- 
roient  aulTi;  car  c'eft  fur  le  cœur  qu'il 
nous  juge:  mais  les  hommes,  au  con- 
traire, ne  nous  voyant  que  par  dehors, 
c'eft  par  nos  actions  qu'ils  jugent  de 
nos  fentimens  ;  c'ed  fur  le  rapport  de 
leurs  fens  qu'ils  nous  pefent  6c  nous 
apprécient.  Il  faut  donc  par  intérêt  & 
-par  devoir  ne  point  donner  lieu  volon- 
tairement à  des  foupçons  dont  notre 
gloire  foit  bleflee.  Je  dis  par  intérêt^ 
parce  qu'ayant  befoin  fans  ceiTe  du  fe- 
cours  de  nos  femblables,  il  nous  im- 
porte de  nous  en  faire  eftimer;  car  ils 
régleront  leur  bienveillance  &  leurs 
bons  offices  fur  l'eftime  qu'ils  auront 
conçue  pour  nous.  Je  dis  auffi  par  de* 
voir,  parce  que  c'en  e(t  un  en  effet, 
que  de  contribuer  à  la  perfeélion  de 
nos  femblables,  par  une  conduite  qui 
leur  infpire  du  goût  pour  la  pratique 
du  bien. 
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Il  ne  fuffic  donc  pas  d'avoir  la  ver- 
tu dans  le  cœur,  il  la  faut  rendre  vili- 
ble:  il  faut  qu'elle  répande  fur  toutes 
nos  allions ,  un  coloris  fi  lumineux, 
qu'elles  ne  foient  point  équivoques  ni 
fufceptibles  d'interprétations  finifires. 

Eitfehe  craint  Dieu ,  l'honore  &  le 
fert:  cependant  il  paile  pour  impie.  Eh 
pourquoi?  C'efl  qu'il  fronde  impru- 
demment le  culte  que  l'ufage  a  établi 
chez  Tes  concitoyens.  Il  n'encenfe  point 
le  Dieu  de  fon  pays:  on  en  conclue 
qu'il  eil  Athée. 

Evergette  eft  compatifTant  ,  libéral 
>  &  otEcieux:  mais  il  a  l'abord  froid,  la 
parole  brève  &  le  regard  impofant.  Les 
nialheureux,  que  leur  mifére  rend  ti« 
mides,  n'ofent  franchir  ces  dehors  ef- 
frayans  :  û  queîqu'infortuné  l'eût  ofé 
faire  ,  il  ne  s'en  fût  pas  retourné  fans 
remporter  des  confolations  &  des  fou- 
lagemens  réels.  Mais  Evergette  cache 
fon  humeur  bienfaifante  fous  un  ac- 
cueil rebutant;  on  le  croie  dur  (Sein- 
humain. 

Adélaïde  efl  vertueufe  ,  attachée  à 

fon  époux  <k  fidèle  à  Tes  devoirs:  mais 

fa  parure  efl  recherchée ,  fa  converfa- 

G  2  tion 
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tion  cft  libre  5  ^n:  Tes  cotteries  décriées. 
On  n'ira  pas  fouiller  au  fond  de  fon 
ame,  pour  s'ailurer  de  Tes  mœurs  rfon 
procès  eft  tout  fait ,  elle  efi:  réputée  co- 
quette. 

Le  grand  art  des  bienféances  confifte 
dans  deux  points.  i°.  Ne  rien  faire 
qui  ne  porte  avec  foi  un  caradtére  dif- 
tincl  de  droiture  &  de  vertu.  2®.  Ne 
faire  même  ce  que  la  loi  naturelle  per- 
met  ou  ordonne ,  que  de  la  manière 
à.  avec  les  réferves  qu'elles  prcfcrit. 

Le  premier  de  ces  deux  points  efl 
la  fource  des  bons  exemples,  l'autre, 
de  l'honnêcecé  .publique. 

§•  I. 

Des  bons  Exemples. 

Néceffité  des  bons  exemples  ;  leur  iiti' 
lité  y  leur  efficacité  plus  grande  encore 
dans  la  perfonne  des  Grands ,  que  dans 
celle  des  particuliers, 

La  manière  d'aimer  nos  fembîables 
eft  de  leur  fouhaiter  les  biens  que  nous 
jugeons  les  plus  propres  au  bonheur 
de  l'homme  5  &  de  les  leur  procurer, 
s'il  eft  en  notre  pouvoir  de  le  faire .  Rien 

n'y 
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n*y  étant  plus  propre  que  la  vertu  ;  le 
premier  &  le  plus  important  devoir 
de  la  fociété  e(l  donc  de  la  montrer 
dans  toutfon  éclat,  à  ceux  qui  nous  en- 
vironnent, pour  leur  infpirer  l'amour. 
Or  l'exemple  e(l  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  opérer  cet  effet  ;  &  c'efl 
fouvent  le  feul  qu'on  ait  en  main.  Tous 
les  hommes  ne  font  pas  des  Livres , 
des  Sermons  ou  des  Loix,  tous  n'en 
ont  pas  le  talent,  le  loifir  ou  l'auto- 
rité ;  &  ce  ne  font -là  d'ailleurs  que 
des  tableaux  fans  vie  qui  remuent  ra- 
rement le  cœur,  &  ne  préfentent  de 
la  vertu  que  des  images  imparfaites  ôc 
tronquées:  la  plume  &  la  parole  mê- 
me, ainfi  que  le  crayon  ou  le  pinceau, 
ne  peignent  que  la  fuperficie  des  fu- 
jets  ,  ne  leur  donnent  qu'une  face, 
qu'une  attitude  unique  ,  &  ne  fçau- 
roient  imprimer  le  mouvement  à  des 
portraits. 

L'exemple  eft  un  tableau  vivant, 
qui  peint  la  vertu  en  adion ,  &  com- 
munique l'impreffion  qui  la  meut,  à 
tous  les  cœurs  qu'il  atteint.  Or  cha- 
cun peut  donner  des  exemples  de  ver- 
tu ,  puifqu'il  ne  faut,  pour  le  faire, 
qu'agir  en  homme  vertueux. 
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Admirons  la  fagcfle  divine,  qui  de 
tous  les  moyens  capables  de  contri- 
buer à  la  fainceté  des  mœurs ,  à  ren- 
du praticable  à  tous  les  hommes, pré- 
cifément  celui  dont  l'effet  eft  le  plus 
fur.  Quelques-uns  à  la  vérité  y  contri- 
buent plus  que  d'autres:  mais  enfin  tous 
peuvent  y  contribuer  plus  ou  moins. 

Tous  les  aflres  font  radieux  :  mais 
tous  n'ont  pas  une  fphére  également 
étendue.  Il  en  eft  de  même  des  modè- 
les de  vertu.  Chacun  d'eux  d".ns  le  cer- 
cle qu'il  occupe,  éclaire  &  vivifie  ce 
qui  l'approche  :  mais  un  Monarque  ou 
un  Prince  ,  s'il  efl  vertueux  ,  répand 
fes  influences  falutaires  beaucoup  plus 
loin,  qu'un  citoyen  ifolé,  qui  vit  dans 
un  état  obfcur.  Ce  n'efb  pas  que  l'hom- 
me vertueux  ,  placé  fur  le  trône  ,  foJt 
un  aftre  par  lui-m.ême  plus  lumineux 
que  l'homme  privé  ;  mais  c'eft  que  fes 
rayons  partent  d'un  lieu  plus  élevé. 

§.   II. 

D  E  l'H  0  N  N  E  7  e  t  e'  P  U  B  L  I  q  u  e. 

Ce  que  c'eft  qu'offeiifer  Vhonniîèté  publi- 
que. Si  la  pudeur  efl  une  vertu  dHn- 
ventioi  humaine ,  pourquoi  la  nature  a 

in* 
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infpiré  ce  Jhitiment.  Différence  entre  la 
pudeur  àf  Id  cbajteté.  Actions  qui  bief» 
fent  lljonnêteté  publique. 

Offenfer  l'honnêteté  publique,  c'efl: 
manquer  à  des  bienféances  d'une  étroi- 
te obligation. 

Vous  êtes  répoux  d'Agathe  ;  &  en 
cette  qualité  vous  avez  des  droits  fur 
elle  ,  qu'elle  ne  vous  contelte  pas;  mais 
le  Temple  ûli  on  vous  les  a  accordés, 
n'ell  pas  le  lieu  où  on  vous  permet 
d'en  jouir,  &  les  témoins  de  votre  en- 
gagement folemnel  ,  ne  doivent  pas 
l'être  de  vos  tendres  embraflemens. 

Tbisbé  fouhaite  ardemment  detre 
dans  les  bras  de  Pyrame ,  ce  defir  n'eft 
point  un  crime  :  mais  il  ne  faut  pas 
qu'elle  s'y  jette.  Qu'elle  foupire  en  fe- 
crec  après  l'inftant  heureux  qui  doit  l'u- 
nir à  fon  amant  :  qu'alors  elle  le  prête 
fans  fcrupule  à  fes  innocentes  carelTes, 
à  la  bonne -heure,  fon  devoir  n'en 
fouffrira  pas  ;  mais  qu'elle  n'aille  poinc 
nu-devanc  par  un  emprelTemenc  trop 
lafcif. 

La  réferve  &  fa  modeflie  font,  dans 

le  beau  fexe ,  des  perfeclions  crès-réel- 

G  4  les: 


152        Les    Moeurs, 
Ies:&  la  pudeur  n'efl:  afTurémcnt  point 
un  fentimenc  d'invention  humaine. 

L'homme  étant  le  plus  bel  ouvrage 
de  la  nature, elle  a  apporté  un  foin  fin- 
gulier  à  fa  confervation  ;  &  pour  en 
perpétuer  l'elpéce  ,  elle  a  attaché  au)£ 
moyens  de  la  reproduire  ,  des  plaifirs 
fi  vifï;  5c  û  délicats,  qu'ils  tentent  mé' 
me  &  féduifcnt  ,  conime  les  autres, 
ces  Philofophes  akiers ,  qui  fe  préten- 
dent d'ailleurs  fort  fupérieurs  aux  im- 
prenions  des  fens.  Or  la  pudeur  qu'elle 
infpire  au  beau  fexe ,  efl:  un  de  ces  char- 
mes attrayans,  qui  répand  fur  la  jouif- 
hncQ  une  nouvelle  dofe  de  volupté,  en 
y  ajoutant  du  myftére. 

Qu'on  ne  croye  point  cette  fin  in-' 
digne  de  la  majeflé  du  Créateur,  & 
qu'on  ne  fe  perfuade  pas  qu'il  fe  foie 
dégradé  en  pourvoyant  à  nos  plaifirs. 
Ouvrez  les  yeux  ,  (Se  promenez  vos  re- 
gards fur  toute  la  face  de  l'univers  ;  defv 
cendez  au  fond  des  fleuves  &  des 
mers  ;  pénétrez  jufqu'aux  entrailles 
de  la  terre  :  parmi  les  ouvrages  du 
Tout-puiflant  ,  vous  n'en  rencontre- 
rez pas  une  millième  partie  eflfentiel- 
lement  néceffaire  à  nos  befoins  ;  tout 

le  reite  e(t  fait  pour  nos  plaifirs. 

Ne 
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Ne  confondez  pas  cependant  la  pu- 
deur avec  la  chafteté.  La  pudeur  eft, 
fi  l'on  veut,  une  forte  de  vertu,  mais 
qui,  j'ofe  le  dire,  n'eft  pourtant  que 
de  bienféance,  &  fondée  uniquement 
fur  l'honnêteté  publique.  J'en  appor- 
te pour  preuve,  qu'il  efl  des  cas,  oti 
elle  peut  licitement  rabattre  de  fa  ri- 
gueur, au  lieu  que  la  chafteté  ne  fouf- 
fre  point  de  difpenfe  :  or  c'eft-là  le  ca- 
raélére  de  la  véritable  vertu.  La  fincé- 
rité  ,  par  exemple,  en  e(t  une:  elle 
elt  toujours  indifpenfable. 

La  pudeur  &  la  chafteté  font  deux 
chofes  fl  différentes ,  que  telle  femme 
ne  laifieroit  pas  voir  fon  bras  nu,  qui 
au  fond  du  cœur  brûle  d'une  flamme 
adultère.  Telles  font  llnguliérement: 
les  Dames  Orientales  qui  pour  la  plu- 
part n'ont  pas  moins  de  lubricité,  que 
de  pudeur. 

L'obfcurité,  la  .nuit,  &  la  folitude, 
difpenfent  de  la  pudeur,  &  ne  difpen- 
fent  pas  de  la  chafteté. 

Mettez,  en   général  au  nombre  des 
actions  fur  lefquelies  il  convient  d'é- 
tendre un  voilv?  épais  ,    toutes  celles 
que   l'inftinét  naturel  nous  fait  déro- 
G  5  ber 
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bcr  au  grand  jour.  Je  n'en  détailllerai 
aucune  ;  ce  Teroit  blelTer  moi-môme 
cette  honnêteté  publique ,  dont  je 
traite:  qui  ne  doit  pa«;  moins  être  ref- 
pcclce  dans  les  écrits  que  dans  les  ac- 
tions. 


CHAPITRE    II. 

De  la  Force. 

Le  quelle  forte  de  force  il  efl  ici  queflion: 
Q^uaîîd  éf  à  quoi  elU  ejl  nécejjaire,  Bi* 
vifion  de  ce  Chapitre. 

I^N  s'attend  bien  fans  doute  qu'il  ne 
^^  fera  pas  ici  queflion  de  la  force  du 
corps.  Cette  qualité  n'influant  pas  fur 
les  mœurs ,  efl:  étrangère  à  m.on  fujet. 
Je  ne  traite  ici  que  de  celles  qui  por- 
tent le  nom  de  vertus  :  or  il  n'y  a  pas 
plus  de  vertu  à  être  aufll  fort  que  Sam' 
fin  y  qu'à  être  aufli  grand  que  Goliath, 
La  force  dont  j'entens  parler,  efl:  cette 
noblcflle  de  fentimens  qui  élève  l'a- 
me  au-deflfus  des  craintes  vulgaires  , 
&  lui  fait  braver,  quand  il  en  efl:  be- 
foin ,.  le  danger,. la  douleur  &  l'ad- 
verflté.  Je  dis,  quand  il  en  eft  befoin: 

car 
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car  s'y  jetter  tête  baiflee  &  fans  né- 
ceflicé,  c'cfl  plutôt  folie  que  grandeur 
d'ame. 

Or  quand  eft-il  befoin  de  fe  ré- 
foudre à  fouffrir  ?  C'eft  fans  doute 
lorfque  le  mal  cfl  inévitable  ou  lorf- 
qu'il  en  réfulte  un  plus  grand  bien. 
Supporter  un  mal  qu'on  ne  fçauroic 
empêcher,  c'ed patience:  s'expoïer  vo- 
lontairement à  fouffrir  pour  le  bien  qui 
en  reviendra,  c'eft  courage, 

ARTICLE    I. 

DE  LA  Patience. 

Maux  de  quatre  fortes  ^  auxquels  la  pa- 
tience ejî  nécejjaire  :  pour  quelle  raifon 
elle  Veft, 

On  peut  réduire  à  quatre  cîafres,les 
peines  dont  notre  vie  ed  traverfée  : 
].  i.cs  mmx  naturels  y  c'eft -à- dire, 
ceux  aufquels  notre  qualité  d'hom- 
mes &  d'.nirnaux  périffables  nous  af- 
fujettit  2.  Ceux  dont  une  conduite 
vertueiife  &  fîge  nous  auroit^  garan- 
tis ,  mais  qui  font  des  fuites  infépara- 
bles  de  rimprudence  ou  du  vice:  on 
les  appelle  chdtbnens,  3.  Ceux  par  IcÇ- 
quels  la  conftunce  de  l'homme  de 
G  C  bien 
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bien  eft  exercée  :  telles  font  les  per- 
fé:utions  qu'il  éprouve  de  la  parc  des 
médians.  4.  Joignez  enfin  les  contra- 
dictions que  nous  avons  fans  ceflTe  à 
elTuyer,  par  la  diverfité  de  fentimens, 
de  mœurs  &  de  caractères  des  hom- 
mes avec  qui  nous  vivons. 

A  tous  ces  maux  la  patience  cfl 
non-feulement  nécefiaire  ,  mais  utile. 
Elle  eft  nécejjaire  ,  parce  que  la  loi 
naturelle  nous  en  fait  un  devoir ,  & 
que  murmurer  à^^s  événemens  ,  c'eft 
outrager  la  Providence.  Elle  efl:  utiles 
parce  qu'elle  rend  les  foufFrances  plus 
légères  ,  moins  dangereufes  &  plus 
courtes. 

Abandonnez  un  Epileptique  à  lui- 
même  :  vous  le  verrez  avec  effroi  fe 
frapper,  fe  meurtrir  &  s'enfanglanter. 
L'Epilepfîe  étoic  déjà  un  mal;  mais  il 
a  bien  empiré  fon  état  par  les  plaies 
qu'il  s'eft  faites.  Il  cû!:  pu  guérir  de  fa 
maladie,  ou  du  moins  vivre  en  l'endu- 
rant :  il  va  périr  de  fes  bleilures. 

§.  I. 

Des  Maux  naturels. 

Ce  que  c'eft  que  ces  maux  naturels  ;  s'ils 
font  en  grand  nombre ,  quels  font  les 

plus 
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plus  fenfihles.  Motifs  de  patience  dans 
ces  maux  :  foumijjîon  â  la  volonté  de 
Dieu  ,  qui  en  nous  créant ,  nous  y  a 
ûjfujettis. 

J'ai  déjà  die  que  les  maux  naturel 
font  ceux  que  le  Créateur  a  infépara- 
blement  attachés  à  la  condition  hu- 
maine ;  or  ces  maux  ne  font  pas  en  (i 
grand  nombre  qu'on  penfe.  Les  incom- 
modités de  Tenfance ,  les  douleurs  de 
l'enfantement,  la  perte  des  perfonnes 
qui  nous  font  chères,  les  infirmités  de 
la  vieillelTe  ,  &  la  mort  :  voilà  ,  je 
crois,  tous  les  maux  naturels.  Tous 
les  autres,  ou  font  des  maux  chiméri- 
ques, ou  font  les  frt^its  amers  des  dé- 
fordres  du  genre-humain.  Je  n'en  ex- 
cepte pas  même  les  maladies,  parce 
qu'elles  font  aufîi  pour  l'ordinaire , 
Touvrage  de  l'homme,  &  ne  doivent 
guéres  leur  origine  qu'à  fon  impruden- 
ce ,  à  fa  moUefle  ou  à  fon  intempé- 
rance. 

Or  de  tous  les  maux  naturels ,  je  ne 
vois  de  férieux  que  la  mort  des  per- 
fonnes qui  nous  font  chères ,  &  la 
nôtre.  Ce  font-là  les  deux  feuiscasqui 
exigent  quelque  fermeté  d'ame.  Pour 
G  7  tous 
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tous  les  autres,  il  ne  faut  qu'une  ver- 
tu très-commune,  ou  il  n'en  faut  point 
du  tout. 

]'ai  oublié  depuis  plus  de  trente 
ans, quels  font  les  maux  de  l'enfance: 
mais  quels  qu'ils  foient,  ils  n'appar- 
tiennent point  à  mon  fujst,  parce  qu'il 
n'eft  point  d'argumcns  fur  la  patience, 
qui  (oient  à  la  portée  de  cet  âge. 
D'ailleurs ,  qu'un  enfant  au  berceau  foit 
patient  ou  nele  foit  point ,  ce  font  cho- 
fes  5  je  crois,  fort  indifférentes  pour 
les  moeurs  ;  on  n'en  exige  pas  de  qui- 
conque n'a  encore  que  de  Tmltinct. 
Saint  Auguflin  n'efl  pas  le  feul  qui  ait 
battu  fa  nourrice:  mais  il  efl  peut-être 
le  feul  qui  fe  foit  reproché  férieufe- 
rnent  de  l'avoir  fait.  Ce  pieux  Doc- 
teur avoir  afTurément  la  confcience 
bien  timbrée. 

Pour  les  douleurs  de  l'enfantement, 
je  ne  fçais  pas  jufqu'à  quel  point  elles 
font  aigucs  :  mais  je  me  perfuade 
qu'elles  font  fupportables  ,  par  l'in- 
trépidité des  veuves  qui  fe  remarient, 
<!^  par  l'exemple  des  bêtes  qui  les  fouf- 
frent  patiemment. 

'Quant   aux   vieillards  ,   je  ne    les 

trou- 
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trouve  pas  non  plus  fort  à  plaindre, 
parce  qu'à  mefure  que  leurs  infirmités 
s'accroiflent  ou  fc  multiplient ,  leur 
fentiment  s'afFoiblit  au/îi  ;  (Se  que  le 
plaifir  qu'ils  ont  de  vivre,  les  dédom- 
mage des  peines  de  la  vie.  Le  grand 
chagrin  pour  un  vieillard  ,  c'eft  de 
mourir  :  un  jeune  homme  s*y  réibut 
beaucoup  mieux. 

Mais  perdre  un  ami ,  un  fils ,  un  pè- 
re ,  une  époufe  tendrement  chérie, 
voilà  des  coups  violens  ,  de  ces  coups 
qui  attaquent  le  cœur ,  la  partie  la 
plus  fenQble  de  nous-mêmes:  c'efl  alors 
qu'ils  faut  rappeler  toutes  les  forces  de 
Ton  ame  pour  en  foutenir  la  rigueur. 

Telle  plaie ,  faite  fur  un  corps  Hiin , 
eût  été  guériflable,qui  ne  le  fera  pas, 
s'il  eil  malade  ou  cacochime.  Il  en  ed 
de  même  des  bleiTures  de  Tame:  quel- 
que bien  conilituée  qu'elle  foie,  elle 
en  refleût  une  douleur  aiguë;  mais  la 
bonté  de  fon  tempérament,  c'eft-à- 
dire  ,  fa  vertu,  (car  c'eft-là  la  fanté 
de  l'ame)  prévient  au  moins  les  défail- 
lances &  l'abattement, &  renferme  en- 
fin la  blelTure  ,  dont  il  ne  reliera  touc 
au  plus  qu'une  légère  cicatrice. 

Dans 
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Dans  les  grandes  douleurs ,  foit  de 
l'amc  ,  foie  du  corps ,  il  efl  deux 
écueils  à  éviter  ,  l'impiété  &  la  foi- 
bleflc.  Appliquons  cette  maxime  à  un 
cas  particulier. 

La  mort  vous  a  ravi  une  époufe  ai- 
mable, accomplie  de  tous  points,  qui 
réunilîbit  dans  fa  perfonne  ,  les  fepc 
qualités  que  le  grand  Henri  (*)  bon 
connoilTeur  aflurément,  vouloit  trou- 
ver dans  une  femme.  Elle  étoit  belle, 
fage,  douce,  fpirituclle,  féconde,  ri- 
che, &  d'extraQion  noble.  Efl-ce  une 
raifon  pour  attaquer  le  Ciel ,  pour  ac- 
cufer  le  deflin  de  cruauté,  c'eft-à-di- 
re,  la  Providence  d'injuflice?  Eft-ce 
une  raifon  pour  vouloir  cefler  de  vi- 
vre ,  pour  abandonner  vos  emplois, 
&  négliger  vos  devoirs  ;  pour  vous  li- 
vrer à  des  emportemens  furieux  ,  ou 
pour  vous  laifier  aller  à  un  engourdif- 
fement  flupide  ? 

Votre  impatience  efl  un  mal  de  plus, 
qui  ne  remédie  pas  à  celui  dont  vous 
gémiflez  ;  &  ce  qui  efl  pis  encore  , 
c'eft  une  révolte  injufte  &  criminelle 

con« 

(*)  Mcin^  de  Shlly,  Li'v,  ;>f  £</.  L«nd^  1747. 
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contre  l'aucoriLé  fuprême  du  Monar- 
que univerfel. 

Votre   époufe   étoit  née  mortelle , 
vous  l'aviez  prife  fur  ce  pied  -  là  ;  fa 
mort ,  que  vous  avez  dû  prévoir  ,  & 
que  vous  avez  même  prévue  ,  eft  ar- 
rivée :  qu'y  a-t-il  dans  tout  cela  qui 
puifle  juRifîer  vos  plaintes?  Dieu  vous 
ravoic  prêtée  feulement  pour  un  tems, 
fans  vous  en  défigner  le  terme;  ce  ter* 
me  eft  expiré  :   quelle  injullice  vous 
fait-il  en  vous  la  retirant?  Vous  ne  vous 
attendiez  pas  à  la  perdre  fî  tôt.    Et, 
pourquoi?  puifqu'il  ne  vous  avoit  pas 
afiliré  que  vous  la  polTéderiez   long- 
tems.  Eft-ce  à  lui  qu'il  faut  s'en  pren- 
dre ,  fi  vous  vous  êtes  flatté  fans  fon- 
dement? On  s'accoutume  trop  à  jouir, 
&  l'on  fe  fait  de  fa  pofleflTion  aftuelle 
un  titre  pour  l'avenir.  Il  étoit  au  moins 
aufii  probable  que  votre  époufe  mour- 
roit  avant  vous  ,   qu'il   l'étoit  qu'elle 
vous   furvécût  :   &  vous  trouvez  fore 
étrange  qu'elle  ait  pafTé  la  première  ï 
Si  la  mort  fut  venue  vous  enlever  avant 
elle  5  eft-il  bien  fur  que  vous  n'euffiez 
pas  encore  trouvé  des  prétexes  pour 
vous  plaindre?  Ne  vous  feriez -vous 
pas  fait  une  peine  de  celle  que  vous 

lup- 
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fuppofez  que  votre  mort  lui  eût  caufée  1 
11  a  pourtant  fallu  nécefTairement,  ou 
que  répoux  mourût  avant  l'époufe  ou 
que  celle-ci  le  devançât  dans  le  tom- 
beau. Ou  bien  eufliez-vous  defiré 
mourir  tous  deux  au  môme  inftant? 
Mais  en  le  dcfirant  acquériez- vous  le 
droit  de  Téxiger? 

J'opère  enfin  queîqu'cifet  fur  vo» 
trç  ame:  vous  voilà  réfolu  à  ne  plus 
infuker  Dieu  par  des  murmures  im- 
pics. Mais  ce  n'efl: point  encore  aflez: 
vous  avez  fait  un  pas  du  côté  de  la  ver- 
tu; rapprochez-vous  aufli  de  la  raifon. 
Vous  refpectez  la  main  qui  vous  affli- 
ge: mais  vous  fuccombez  encore  fous 
le  poids  de  l'affliétion. 

Les  larmes  qui  vous  roulent  dans  les 
yeux  ,  vous  grofllflent  les  objets ,  ou 
vous  les  font  voir  du  moins  fous  des 
formes  qu'ils  n'ont  pas.     Vous  penfez 
être  le  plus  malheureux  des  hommes; 
il  n'eft  point  de  ficuation  que  vous  ne 
croyez  préférable  h  la  vôtre  :  cepen- 
dant la  perte  que  vous  avez  faite  ,  ne 
vous  met  pas  dans  un  état  de  fouffran- 
ce,  ce  n'eft  qu'une  privacion  de  plaiQr. 
Je  ne  fçai  s'il  ne  feroic  pas  moins  dur 

d'être 
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d'être  féparé  par  la  mort,  d'une  époufe 
qu'on  aimoic  5  que  d'être  obligé  de 
vivre  avec  une  qu'on  haïroit.  Cefuppli- 
ce  efl  du  moins  plus  long, plus  égal  & 
plus  foutenu,  au  lieu  que  les  regrets, 
quelque  violens  qu'ils  foient,  vont  tou- 
jours en  s'affoibliflant. 

Mais  c'ed  encore  fur  quoi  Ton  fe  faic 
jllufion:  on  fe  perfuade  qu'on  fera  trif- 
te  toute  la  vie    On  s'imagineroit  man- 
quer de  délicateflTe  dans  le  fentiment» 
fi  l'on  ofoit  préfager  qu'un  jour  on  fe 
confolera:  on  fe  croit  en  proie  pour 
toujours  à  un  défefpoir  accablant;  & 
pour  aigrir  fa  douleur,   on  accumule 
en  quelque  forte  l'avenir  avec  le  pré- 
font.     Avant  de   pofleder  l'objet  que 
vous  regrettez ,  éprouviez-vous  ce  vui- 
de  affreux  que  fa  perte  vous  fait  fen- 
tir?  Hé  bien,  rapportez -vous -en  au 
tems  5  fon   effet  eft   infaillible  :  vous 
vous  retrouverez  précifément  dans  l'é- 
tat où  vous  étiez  alors.  Après  un  long 
intervalle,  avoir  perdu,  ou  n'avoir  ja- 
mais polfédé,  font  prefque  une  même 
chofe.    Vos  regrets  fe  transformeront 
en  un  fouvenir  tendre  ,  qu'un  nouvel 
engagement  pourra  même  un  jour  ef- 
facer. Ma  conje(^ure  vous  offenfe  ;  mais 

dans 
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dans  dix  ans  elle  vous  paroîtra  plus 

vraifemblable  Ck  moins  injurieufc. 

Mais  voici  un  autre  fpedlacle  qui 
attire  ma  pitié.  Ce  n'eft  plus  un  époux 
en  larmes  fur  la  tombe  de  l'on  époufe  : 
c'eft  le  ^ieux  Zozùm  mourant.  Son 
vifage  hâve  6c  tiré  ,  fun  teint  livide. 
Tes  yeux  cernes  ,  aflurenc  déjà  refpoir 
de  fes  avides  héritiers.  Son  médecin 
l'abandonne  :  que  faire  fur  un  corps 
ufé  dont  tous  les  refforts  fe  détraquent? 
Un  Prêtre  eft  à  fon  chevet  qui  tâche 
au  moins  de  fauver  l'ame  ,,  Eh,  quoil 
5,  dit  trijîemejit  Zozime  ,  n'en  puis -je 
,,  donc  pas  réchapper  ?  Polychrone  a 
5,  cinq  ans  plus  que  moi  :  il  vient  de 
5,  fe  retirer  d'une  maladie  toute  fem- 
,,  blable.  Non ,  je  n'en  mourrai  point,  je 
5,  me  fens  bien,  j'ai  le  cœur  encore  bon. 

On  lui  inlînue  cependant  qu'il  eft 
plus  près  de  fa  fin  qu'il  ne  penfe  :  il  s'en 
irrite  ,  &  n*en  croit  rien  encore.  On 
infifte  ;  le  mal  augmente:  enfin  il  com- 
mence à  fon  tour  à  n'être  plus  fi  raflu- 
ré,  fa  frayeur  le  trouble  &  l'agite:  il 
crie,  pleure  &  fe  defefpére  :  il  appelle 
à  fon  fecours  fon  crucifix  ,  fon  patron 
à.  fon  ange  gardien.   Tout  eft  fourd  à 

fa 
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fa  voix.  Que  faire  en  cette  extrémité? 
Il  chicane  avec  la  mort,  &  lutte  com- 
me il  peut  ,  contr'elle.  S'il  faut  mou- 
rir ,  on  ne  lui  imputera  pas  du  moins 
d*y  avoir  confenti. 

Eh,  quoi,  Zozime  ,  qu'avez -vous 
donc  fait  fur  la  terre  depuis  près  d'un 
fîécle  que  vous  l'habitez  ?    Vous  n'y 
étiez  que  pour   apprendre   à  mourir: 
&  vous   n'avez    fait   qu'y  prendre  du 
goût  pour  la  vie  ?  Que-  gagneriez- vous 
à  reculer?  Quelques  années  de  fouf- 
frances  &  des  regrets ,  peut-être  enco- 
re plus  vifs  à  l'expiration  du  répit.  La 
mort  efl  une  dette  qu'il  faut  payer  : 
vous  n'êtes  né  qu'à  cette  condition.  Au 
lieu  de  gémir  à  l'approche  du   terme 
fatal,  rendez  grâces  à  Dieu,  de  ce  que 
la  rupture  d'un  fibre,  d'un  filet  plus 
menu  cent  fois  que  n'eft  le  cheveu  le 
plus  délié,    fuffifant  pour  mettre  au 
tombeau ,  vous  n'avez  pas  laifle  de  vi- 
vre jufqu'à  ce  jour. 

Un  Chrétien  zélé  donneroit  plutôt 
fa  tête,  que  de  le  îaifler  circoncire, 
un  bon  Juif  fe  feroit  brûler  à  Ro- 
me,  plutôt  que  de  fe  Iaifler  batifer: 
c'efl  que  le  Chrétien  ^  le  Juif  font 

per- 
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perfuadés  chacun ,  que  leur  confcicn- 
ce  exige  d'eux  cette  fermeté.  Cepen- 
dant l'un  des  deux  au  moins  eft  dans 
l'erreur  ;    &  ni  l'un  ni  l'autre  afluré- 
menc  n'a  pour  lui  l'évidence.  Mais  vous 
que  Dieu  frappe  d'une  maladie  mortel- 
le j  vous  êtes  certain  de  fa  volonté  :  c'efb 
une  vérité  démontrée,  qu'il  veut  que 
vous  foyez   malade,  puifque  vous  le- 
tes,  &  qu'il  efl:  Tout-puilTanc.     Vous 
damneriez    quiconque   adopteroic   hs 
dogmes  de  Confiiciiis  ou  de  Mahomet; 
6c  vous  faites  pis,  en  murmurant  de  la 
fièvre  qui  vous  dévore. 

Que  feroic-ce  donc  fi  vous  n'efpériez 
rien  après  la  mort?  vous  comptez  être 
heureux  dans  l'autre  vie ,  &  vous  gé- 
miflez  du  coup  qui  vous  y  mène  i 

„  Auflîn'eft-ce  pas  tant,  dites-vous, 
„  la  perte  de  ma  vie,  qui  m'alarme, 
5,  que  mon  incertitude  fur  l'état  qui  la 
5,  doit  fuivre.  Qui  fçait  s'il  efl:  digne 
„  d'amour  ou  de  haine?  On  dit  des 
3,  chofes  fi  effrayantes  de  l'autre  mon- 
„  de,  qu'il  y  a  de  quoi  trembler  pour 
„  les  plus  hardis  ". 

Eh!  repofez-vous  de  votre  fort  fur 
Dieu.   On  vous  l'a  préfcnté  peut-être 

com- 
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comme  un  maître  dur  &  injufte ,  qui 
redemande  ce  qu'il  n'a  point  prêcé,  qui 
veut  recueillir  oii  il  n'a  point  femé. 
On  ne  le  peint  en  effet  que  trop  fou- 
vent  fous  ces  couleurs  odieufcs.  En  cr oi- 
rez-vous  ces  portraits  blafphématoires, 
que  des  cerveaux  non-s  &  mélancoli- 
ques ont  pris  plaifir  à  tracer  plutôt 
que  les  témoignages  affidus  qu'il  vous 
donne  de  la  bonté.  Dieu  e(t  un  Père  ten- 
dre ,  bon  à  tous  Tes  enfans  ;  prodigue 
de  Tes  faveurs  pour  ceux  qui  lui  font 
fournis  ;  indulgent  ik  flexible  pour  ceux 
qui  l'ont  ofFenfé. 

§.  II. 

Des    Chatimens* 

Ce  font  des  fuites  infaillibles  de  nos  de* 
fordres  ;    chaque    vice    trame  le  Jîen 
avec  lui  ;  ce  ne  font  point  des  ven- 
geances y  mais  des  corre^ioîis, 

H  efl:  d'autres  mauîc,  naturels  auflî 
en  quelque  forte ,  parce  qu'en  confé- 
quence  d'un  ordre  confiant  de  la  natu- 
re, ils  font  les  fuites  infaillibles  du  dé- 
règlement des  mœurs  :  tels  font  l'igno- 
minie qu'attire  une  baffefle  ;  la  perte  des 
forces  &  de  la  fanté ,  que  produit  l'in- 
tempérance. 

OeiîO' 
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Oenopbile  à  quarante  ans  e/l  déjà  un 
vieillard  caduc:  Ton  corps  chancelle, 
fes  mains  tremblent,  fa  tête  branle,  il 
balbutie;  un  feu  caché  dans  Tes  entrail- 
les, le  dévore  cS:  le  dellcche.  iXJais  ce 
feUjC'cft  lui  qui  l'a  allumé,  qui  l'a  fo- 
nicnté  6:  nourri ,  par  l'ufage  immodéré 
du  vin  &  des  liqueurs  fortes, 

Lémarque  efl  tourmenté  par  des  ac- 
cès cruels  de  goutte,  dont  il  eft  rede- 
vable aux  talens  de  Ton  cuifinier,  à  la 
fomptuofité  de  fa  table,  &  peut-être 
à  d'autres  excès  qui  n'énervent  pas 
moins  le  corps. 

Dans  quel  trifle  état  vois-je  J/oto! 
Un  cabinet  étroit  (Se  nu  forme  tout  fon 
logement,  dont  nu  grabat  délabré  oc- 
cupe à  peu  près  les  deux  tiers.  Le  froid, 
la  nudité,  la  honte,  l'obligent  d'y  ref- 
ter  couché,  bien  avant  dans  la  jour- 
née. Le  foir  venu,  une  lampe  aflbrtie 
au  lieu,  une  vraie  lampe  fépulcrale, 
en  augmente  plutôt  l'horreur  qu'elle 
n'y  répand  la  clarté.  C'efl  à  la  foible 
lueur  de  ce  funèbre  luminaire  ,  qu'il 
mange  un  peu  de  pain  grol]ier,à  quoi 
fe  réduit  fon  repas  ;  encore  n'eit-il  point 
affuré  que  ce  chétif  ordinaire  ne  lui 

nianquera  pas  dès  demain. 

Que 
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Que  font  donc  devenus  fes  grands 
biens ,  fes  revenus  immenfes  ,  qui  pa- 
roiiToienc  fuffifans  pour  Tentrecien  d'u- 
ne Province  entière?  Ce  que  devient 
l'eau  dans  un  crible;  la  cire,  dans  une 
fournaifc.  Sa  table ,  Ton  jeu  ,  Cqs  maî- 
trefles,  fes  emprunts  &  Ton  Intendant, 
voilà  les  gouffres  fans  fond  où  s'ell  per- 
due fon  opulence. 

Mais,  de  tous  les  amis  qu'il  eut ,  ne 
lui  en  refte-t-il  pas  un,  qui  dans  fon  in- 
fortune lui  tende  une  main  fecourable? 

S'il  lui  en  refle?  En  a-t-il  jamais  eu? 
S'il  en  eût  eu  ,  il  les  auroit  encore. 
Quoiqu'on  en  dife  ,  l'adverfité  n'écaF« 
te  point  les  amis; elle  dilnpefijulemenc 
ceux  qui  feignoient  de  l'être,  &  fi  elle 
eft  bonne  à  quelque  chofe  ,  comme 
il  n'en  faut  pas  douter  ,  c'eil  alluré- 
ment  là  un  de  les  premiers  avantages; 
car  c'eft  gagner  que  de  perdre  de  faux 
amis.  Si  Albte  eft  à  plaindre,  c'ed  feu- 
lement pour  n'en  avoir  point  eu  de  vrais. 

Pbilocerde  eu  flétri  pour  fes  vols , 
ylpbifias  pour  fes  trahifons ,  Pbriné  pour 
fon  impudicité.  Tous  les  vices  traînent 
après  eux  quelque  genre  de  punition. 
Le  tyran  qui  fe  fait  craindre ,  tremble 
H  à 
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à  chaque  inftant  pour  lui-même.   Un 
père  qui ,  dans  fa  maifon ,  laifle  régner 
la  licence  ^  verra  bien-toc  Tes  enfans  l'en 
punir  cruellement,  par  les  affronts  que 
leurs  dcfordres  feront  rejaillir  fur  lui. 
L'humeur  coquette  de  la  mère  paflera 
dans  le  fang  de  Tes  filles,  &  leurs  hon- 
teufes  aventures  la  couvriront  d'igno- 
minie.   L'artificieux  hypocrite  a  beau 
cacher  au  public  l'horreur  de  fcs  vices 
fecrets:  c'eft  aflez  qu'il  les  connoifle 
lui-même  ,  pour  en  porter  le  châti- 
ment ,  Tes  remords  feront  Çqs  bourreaux. 
Ou  fi  la  juflice  divine  laifTe  quelques 
coupables  jouir,  tant  qu'ils  font  fur  la 
terre,  d'une  trompeufe  impunité,  c'eft 
parce  que  la  mort  ne  peut  pas  les  lui 
foudraire  ;   tôt  ou  tard  elle  aura  fes 
droits. 

Dieu,  fans  doute,  châtie  en  père, 
&  Tes  châtimens  ne  font  vraifembla- 
blement  que  des  moyens  de  nous  amé- 
liorer: j'ofe  le  dire  de  ceux  mêmes  d'a- 
près cette  vie  ,  s'ils  ne  font  point  éter- 
nels ;  or  la  rai  Ton  ,  loin  de  m'appren- 
dre  qu'ils  le  foient,  m'infinue  tout  le 
contraire.  Je  ne  crois  pas  que,  fem- 
blable  à  un  mortel  vindicatif,  il  affli- 
ge fcs  Créatures,  mêmes  coupables, 

pour 
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pour  le  plailir  barbare  de  les  voir  fouf- 
frir.  S'il  les  punie,  c'eft  pour  Jes  dé- 
tourner du  vice  ,  par  l'expérience  des 
maux  qu'il  entraîne  à  fa  fuite  :  mais 
j'ai  peine  à  concevoir  qu'un  Dieu, 
jufte  <3cbon,  puilTe  punir  par  efprit  de 
vengeance,  &  bien  moins  encore  qu'il 
fe  venge  éternellement.  La  vengeance 
ne  feroit  pas  interdite  à  l'homme  ,  fi 
Dieu  fe  la  permettoit,  puifque  l'hom- 
me eft  Ton  image. 

Quoiqu'il  en  foit ,  il  efl  au  moins 
certain  par  rapport  aux  châtiraens  de 
cette  vie  ,  que  ce  ne  font  que  des  cor-- 
reftions  paternelles  ,  qui  n'ont  d'autre 
fin  ,  que  de  nous  ramener  dans  les 
voies  de  la  vertu: 6:  c'en  eft  allez  pour 
îe  fujet  que  je  traite. 

Si  appefani  par  un  fommeil  létargi- 
que  5  il  n'étoit  d'autre  moyen  pour 
vous  rappeler  à  la  vie  ,  que  de  réveil- 
ler vos  fens  engourdis ,  par  la  piquure 
d'une  lancette  ,  pourriez -vous  juge- 
ment vous  plaindre  du  Chirurgien  qui 
vous  auroit  piqué  ?C'ell-làprécifément: 
ce  que  Dieu  fait  ,  en  châtiant  nos  vi- 
ces &  nos  imprudences.  Les  plaies  qui 
fuivent  nos  crimes ,  ne  font  rien  auprès 
H  2  de 
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de  celles  qu'elles  font  capables  de  gué- 
rir. Mais  pour  qu'elles  puifTent  opérer 
leur  effet  ,  ce  n'efl  pas  aflcz  que  Dieu 
punilTe  en  perc  :  il  faut  auffi  que  nous 
recevions  Tes  utiles  corredlions,  en  en- 
fans  fournis  6i  dociles. 

§.  m. 

Des   P  e  r  s  e'c  u  t  I  o  k  s. 

Les  amateurs  de  la  vertu  fujets  à  Vinfor- 
tune ,  perjécutés  fous  de  faux  prétextes; 
avec  quelle  confiance  ils  doivent  fuppor* 
ter  ces  perjécutions  ;  avec  quelle  indijfé* 
rence  ils  doivent  voir  la  profpérité  des 
mécbans. 

Les  amis  de  la  vertu  ne  font  point 
des  rivaux  ombrageux,  qui  cherchent: 
à  fe  détruire  :  rien  au  contraire  ne  les 
charme  davantage  ,  que  de  voir  aug- 
menter le  nombre  de  ceux  qui  l'ai- 
ment. C'eft  de  la  parc  de  fes  ennemis 
feuls  qu'on  a  des  traverfes  à  craindre  : 
mais  auffi  elles  font  inévitables;  on  y 
doit  compter. 

Suivant  l'idée  qu'on  fe  forme  com- 
munément du  bonheur ,  la  vertu,  loin 
d'être  toujours  heureufe ,  ne  l'eil:  pref- 
que  jamais.  Les  richellcs,Ies  honneurs 
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Ce  les  emplois  diltingués,  fontraremenc 
fon  parcage.  C'efl  une  Vierge  orpheli- 
ne ,  abandonnée ,  méconnue  &  fans  doc. 
Quelques  amans  de  tems  à  autre ,  pren- 
nent du  goùc  pour  elle,  mais  la  plûparc 
d'cncr'eux  la  trouvant  (1  dénuée  des  a- 
vantages  de  la  fortune,  fe  refroidiffenc 
bien-tôt.  Un  autre  obftacle  encore  rai* 
lentit  leur  paillon  :  les  avenues  du  pa- 
lais qu'elle  habite  font  bordés  de  ron- 
ces &  d'épines ,  &  gardées  par  des  gé- 
nies malfaifans  ,  qui  en  écartent  ceux 
qui  l'approchent  ;  les  uns,  par  les  me- 
naces ,  d'autres  ,  par  des  promefTes  ; 
ceux-ci,  à  force  ouverte, ceux-là, par 
des  pièges  adroits. 

Maisileft  une  circonfîance ,  qui  doit 
flater  Tes  amateurs  ,  &  les  rendre  per- 
févérans:  c'ell  qu'ils  font  fûrs  de  leur 
conquête  ,  fi  leur  amour  eft  fmcére. 
L'aimer,  c'eft  déjà  la  pofleder,  elle 
n'échappe  qu'à  ceux  qui  la  trahiflenc 
par  inconfiance  ou  par  foiblefle  :  or 
quand  on  l'aime,  on  ne  la  trahit  point. 

On  ne  lui  devient  infidèle  que  par 

avidité  pour  quelques  prétendus  biens 

qu'elle  eût  fait  perdre  ou  manquer  :  la 

tranquillité ,  l'aifance ,  le  faite ,  l'amitié 
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des  Grands.  Or  ,  préférer  à  la  vertu, 
ou  fimplemenc  lui  comparer  aucuns  des 
avantages  dont  on  peut  jouir  ici -bas, 
fuilent  des  mitres  ou  des  tiares  ,  des 
fceptres ,  &  des  couronnes  :  non-feule» 
merrt,  c'eft  ne  la  pas  aimer  ,  c'eft  mê- 
me ne  la  pas  connoître.  Au  niveau  de 
la  vertu, placer  du  vent,  de  la  fumée, 
des  brillans  ,  quel  injurieux  parallèle; 
leur  donner  la  préférence,  quelle  pro- 
fanation ! 

Les  vicieux  ,  qui  par  leur  nombre 
font  dans  le  monde  le  parti  dominant, 
n'ont  point  profcrit  ouvertement  la 
vertu,  &  ne  la  combattent  jamais  fous 
fes  véritables  noms  :  pour  avoir  droic 
de  la  perfécuter,  ils  lui  en  fubflituent 
d'odieux,  aftedlent  de  la  méconnoître, 
&  canonifent  les  vices  décorés  de  fes 
livrées.  Ils  nomment  imbécillité  ,  la 
droiture  &  la  bonne -foi;  lâcheté  ,  le 
pardon  des  injures  ;  gravité  pédantef- 
que,  la  fage  circonfpedtion;  le  mépris 
de  l'or ,  folie  ;  la  générolîté,  foiblefle. 
L'ambition  au  contraire  efl  transfor- 
mée dans  leur  bouche,  en  noble  ému- 
lation ;  la  rufe  &  les  tromperies,  font: 
de  l'induftrie,  de  l'adrefTe  :  la  bigotte 
hypocrific  prend  le  nom  de  piété  ;  la 

du* 
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duplicité,  celui  de  fine  politique;  la 
feinte  ,  les  détours  &  la  diflimulation , 
font  des  chef-  d'œuvres  de  prudence  ; 
l'emportement  n'eft  que  vivacité;  l'or- 
gueil ,  grandeur  de  fentimen?  ;  l'ardeur 
de  fe  venger ,  un  point  d'honneur  in- 
difpenfable  ;  ôc  la  férocité  ,  bravoure. 
Leurs  éloges  font  des  outrages  :  effor- 
cez-vous de  vous  en  rendre  indigne. 
Leurs  faveurs  font  empoifonnées:  gar- 
dez-vous de  les  mériter  :  on  neîespeuc 
obtenir  qu'aux  dépens  de  la  probité. 

Lorfqu'on  médite  une  entreprife  dont 
on  pourroit  s'abftenir,  il  efl  permis  & 
même  néceiTaire   d'en   combiner  tous 
les  inconvéniens  :  mais  il  n'en  faut  con- 
noître  aucun ,  lorfqu'il  s'agit  de  remplir 
fon  devoir.    Un  foldat  efl  commandé 
pour  monter  à  l'aflaut  :  ce  n'eft  point- 
là  le  cas  d'examiner    les   rifques  qu'il 
courra  ;   qu'il  marche    fans  délibérer, 
dût -il  y  trouver  la  mort:  l'ordre  s'é- 
tend jufques-là.   Marchons  de  même 
fous  l'étendart  de  la  vertu  fans  envifa- 
ger  le  péril  ;  quel  qu'il  foit ,  fi  c'efl  ua 
mal,  c'en  efl  un  néceflaire,  dès  qu'on 
ne  peut  s'en  garantir  que  par  un  infi- 
délité. Se  lalTer  de  fouffrir  pour  la  ver- 
tu 5  c'eft  approcher  bien  près  du  vice. 
H  4  ^ 
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On  ternie  votre  gloire  par  d'inJi- 
gnes  calomnies  :  eh  bien  !  réjouiflez- 
vous  ,  de  ce  qu'on  ne  peut  vous  dé- 
crier que  par  de  faufTes  imputations. 

On  vous  traduit  devant  les  tribu- 
naux, on  vous  condamne  injuftement  ; 
la  pafllon  a  guidé  vos  accufateurs  ik. 
vos  Juges  :  il  vous  paroît  bien  amer 
d'être  flétri  quoiqu'innocent.  Vaudroic- 
il  mieux  que  vous  fuffiez  coupable  ?  le 
plus  grand  de  tous  les  malheurs  pour 
l'homme  vertueux,  feroit-il  donc  pour 
vous  une  confolation?  Et  fcroit-ce  un 
moyen  pour  adoucir  votre  peine ,  que 
d'y  joindre  des  remords? 

L'opulence  d'un  méchant,  les  pofles 
oh  on  l'élevé,  les  hommages  qu'on  lui 
rend ,  excitent  votre  jaloufie,  vous  mo- 
leflent  &  vous  chagrinent.  Quoi  I  dites- 
vous,  c'eft  donc  pour  de  pareils  hom- 
mes que  font  réfervés  les  richefles ,  les 
emplois  &  les  dignités  !  Celiez  votre 
injufte  murmure.!  fi  ces  biens  que  vous 
regrettez  en  étoient  de  véritables,  les 
médians  qui  en  jouiiïcnt  en  feroienc 
dépouillés ,  vous  les  pofTéderiez.  Que 
diriez- vous  d'un  grand  homme  ,  d'un 
Vendôme  ou  d'un  Maurice,  qui,  après 

avoir 
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avoir  fauve  la  patrie ,  fe  plaindroit  qu'on 
paye  mal  Tes  fervices  ,  parce  qu'en  la 
prcfence,  on  diflribueroit  à  des  enfans 
quelques  fucreries ,  donc  on  ne  lui  fe- 
roit  point  part.  Votre  plainte  n'eft  pas 
mieux  fondée.  Dieu  n'a-t-il  donc  pour 
vous  récompenferque  des  richefles  pé- 
riiTables ,  à.  des  honneurs  vains  Ôc  fra- 
giles? 

§.  IV. 

Des  Contradictions. 

Plier  fin  humeur  ^  fupporter  celle  des 
autres,  Diverfité  d'humeurs ,  mémepar' 
mi  les  gens  de  bien:  J'ujets  qui  donnent 
le  plus  ordinairement  matière  à  des  vi- 
vacités. Supporter  avec  patience  les  gé» 
nies  mêmes  les  plus  défectueux. 

Autant  la  nature  a  répandu  de  va- 
riété fur  les  vifages ,  autant  elle  en  a 
femé  dans  les  goûts  &  les  caraéléres  : 
&  comme  il  feroit  déraifonnable  d'e- 
xiger >  dans  tous  les  vifages,  la  reflera- 
biance  du  lien,il  ne  l'eft  pas  moins  de 
prétendre,  que  l'humeur  de  tous  les 
hommes  fe  plie  au  gré  de  la  nôtre. 

Chacun  penfe  &  agit  félon  le  fic- 
elé (5c  le  climat  oh  il  vit,  félon  foa 
Hj  âge. 
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âge, Ton  fexe,  Ton  inftindt  parciculierv 
&  l'éducation  qu'il  a  eue  ;  &  ne  fonge 
guéres  à  examiner  s^il  penfe  ou  agic 
bien  ou  mal. 

On  n'imagineroit  pas  combien  il  y 
a  peu  d'hommes  fur  la  terre,  qui  s'é- 
tudienc  eux-mêmes,  &  travaillent  à  fe 
rendre  meilleurs.  On  fe  .pardonne 
tout,  &  l'on  ne  palTe  rien  aux  autres: 
on  voudroit  réformer  le  genre-humain; 
&  l'on  s'excepte  tout  feul  de  la  ré- 
forme. 

Commencez  par  rendre  votre  hu- 
meur fouple ,  (Se  vous  éprouverez  bien 
moins  de  contrariétés. 

Rofine  avoue  qu'elle  efl  vive,  &  le 
public  moins  ménagé  dans  fes  expref- 
fions,  appelle  fa  vivacité,  rage  ,  fu- 
reur ,  frénéiie.  Jamais  il  ne  lui  efl 
venu  à  l'efprit ,  que  Tunivers  entier 
n'elt  pas  fait  pour  lui  complaire  :  ce 
qu'elle  fouhaitc  ,  elle  fe  le  croit  dû, 
&  prend  pour  autant  d'outrages ,  touc 
ce  qui  la  contrarie.  Un  enfant  crie, 
voilà  Roûne  excédée  :  „  La  fotte  en- 
5,  gea'ice  qu'un  enfant  !  vite  ,  vite , 
5,  qu'on  me  remporte,  '*  Un  valet  caf- 
fe  un  verre:  „  Le  mal-adroit,  le  ba- 

„  lourd  I 
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j5  lourd  !  retirez-vous  ,  voilà  vos  ga- 
„  ges.  *'  Le  hazard  fait  qu'elle  fe  trou- 
ve feule,  &  la  folitude  l'ennuie:  aulîî- 
tôt  Tes  amis  abfens  font  durement  apof- 
trophés  :  „  Oh  donc  eft  l'ingrate  Do' 
j,  ris?  Qu'ed  devenue  la  nonchalante 
„  /Agathe?  Où  s'amufe  le  traîcre  Eu' 
„  pborbe?  Que  fait  le  perfide  Silvan» 
„  dre?  Quels  froids  amis!  Dans  quel 
5,  abandon  ils  me  laifTent ,  je  ne  les  veux 
j,  plus  jamais    voir  ".     Capricieufe  , 
changeante,  ne  voulant  jamais  aujour- 
d'hui  ce  qu'elle  vouloit  hier;  tout  ce 
qu'elle  veut  conftamment,  c'efl  feule- 
ment qu'on  la  devine.  Ons'yeiïaye, 
mais  en  vain  :    prefque  jamais  on  ne 
rencontre  jufte;  encore  moins  arrive- 
t-il ,  lorfqu'on  fait  ce  qu'elle  defire, 
qu'on  s'en  acquite  à  fon  gré.  On  s'elt 
toujours  mépris  en  quelque  chofe  ;  on 
à  été  ou  trop  prompt  ou  trop  lent;  on 
l'a  fait  de  mauvaife  grâce.    Qu'on  la 
carclTe ,  on  efl  trop  libre  ;  qu'on  la  ref- 
pccte,  on  la  dédaigne:  qu'on  !a  voye 
rarement,  elle  s'en  plaint  avec  aigreur: 
qu'on  la  viûte  afliduement,  on  la  fati- 
gue, on  i'im.porrune:  ^  lorfqu'on  Ta 
mécontentée  ,  on  en  ell  inflruit  fans 
délai;  un  torrent  d'invectives,  de  re- 
proches (Se  de  cris  aigus  annoncent  à 
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rinftant  Ton  dépit.  Laiflez-la  exhaley 
fa  rage  :  vouloir  la  calmer ,  c'eft  l'aigrir. 
Dans  les  momens  ou  elle  eft  de  fang 
froid ,  vous  riiquerez  un  peu  moins  à 
lui  faire  des  remontrances:  mais  vous 
n  y  gagnerez  pas  plus.  „  Au  fond  , 
5,  avois-je  tort,  vous  dira-t-ellel  Que 
5î  ne  s'y  prend -t- on  mieux  ?  J'avoue 
,,  que  je  fuis  un  peu  prompte:  mais 
j,  ce  n'eft  pas-là  un  grand  mal;  il  faut 
55  me  prendre  comme  je  fuis. 

Quand  tous  les  hommes  feroient  é- 
saîement  attachés  à  la  vertu  ,  ils  ne 
laiOeroient  pas  de  différer  en  bien  des 
points  Le  fond  des  principes  de  morale 
&  des  fentimens  feroit  le  m.ême  dans 
tous  :  mais  ils  ne  fe  copieroient  pas 
pour  cela  dans  les  chofes  indifférentes 
aux  bonnes  mœurs;  &  rien  en  effet  ne 
les  y  oblige.  Di.u  nous  a  donné  fa  loi 
pour  régie  de  conduite,  &  non  pas 
nos  femblables  pour  modèles.  On  peuc 
fort  bien  erre  auffi  vertueux  qu'un  au- 
tre, fans  lui  reflembler  de  caraQére. 
Suppofons  donc  une  fociété  compofée 
de  tous  gens  de  bien ,  on  y  rencontrera 
encore  de  quoi  exercer  fa  patience. 
L'efprit  fin  <k  pénétrant  ne  fupportera 
qu'avec  peine  des  génies  lourds  &  pe- 

fans  : 
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fans: un  plairant,un  facétieux  ne  Tym- 
pacifera  pas  avec  un  mélancolique. 
Que  l'un  foit  pofé ,  l'autre  vif;  l'un  grand 
parleur,  l'autre  filentieux:  que  de  fu- 
jcts  de  rupture  pour  des  humeurs  impa- 
tientes !  Mais  dans  ma  fuppolîtion  tous 
font  des  hommes  vertueux,  qui  tous 
par  conféquent  méritent  quelques  é- 
gards.  Cherchez  premièrement  cette 
qualité  efTentielle  ,  dans  ceux  avec  qui 
vous  vous  liez:  elle  eft  allez  précieu- 
fe,  aflezrarc,  alTez  excellente  ,  pour 
effacer  ou  couvrir  quelques  légers  dé- 
fauts. Paflez  tout  à  un  homme  en  qui 
vous  connoiiTez  des  mœurs  &  de  la 
probité:  vous  le  devez  ménager  avec 
foin  ;  vous  perdriez  un  tréfor  ,  fi  ja- 
mais il  vous  échappoit.  Rien  ne  refiem- 
ble  plus  à  Dieu,  qu'un  homme  jufte  & 
vertueux: donc  ce feroit infulcer  Dieu, 
que  d'outrager  fon  image, 

Tymofi  eft  froid  &  taciturne  :  les  ris 
&  l'enjouement  ne  dérident  jamais 
fon  front  plifie;  les  affemblées  où  l'on 
fe  les  permet,  font  pour  lui  des  pays 
perdus,  où  il  porte  un  vifage  fombre, 
un  air  trifte  &  déconcerté.  Lorfque  par 
des  raifons  de  bienféance,  il  s'eft  crû 
obligé  d'y  venir,  on  l'y  trouve  de  trop, 
H  7  on 
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on  voudroit  bien  qu'il  s'en  fût  difpen- 
fé.  Mais  en  revanche ,  Tymon  a  le 
cœur  droit,  l'efprit  bien  fait  &  l'ame 
généreufe.  Ayez  befoin  de  Ton  fecours  : 
c'en  efl  aflez,c'en:  un  titre  fufBfant  au- 
près de  lui, pour  le  mériter.  Il  eft  gra- 
ve &  férieux:  mais  il  n'efl  ni  foupçon- 
neux  ni  cauftique.  Il  s'abftientdes  plai- 
lîrs  permis:  mais  il  ne  les  condamne 
pas.  Vous  ne  l'entendrez  point  ni  cen- 
furer  ni  médire.  Il  parle  peu:  mais  il 
eft  véridique;  fa  bouche  eft  un  organe 
pur,  que  n'ont  jamais  fouillé  le  men« 
fonge  ni  Tëquivoque.  Traitez  fans  rien 
craindre  avec  lui  :  vous  n'aurez  pas 
befoin ,  pour  aiTurer  l'exécution  de  fes 
engagemens,de  témoins  ni  de  garantie. 
Où  pourriez-vous  trouver  des  cautions 
plus  fûres  que  Tymon  lui-même  ? 

Ceux  qui  donnent  le  plus   fouvent 

matière  à  des  vivacicés  ,  font  fur-tout 

les  enfans ,  les  domeftiques  &  le  bas 

peuple.    Ce  n'eft  pas  que  ces  gens-là 

foient  d^une  efpéce  plus  vile  en  foi  que 

le  refle  des  hommes ,  ni  qu'ils  ayent 

le  cœur  plus  gâté  :  c'eft  feulement  , 

que  n'ayant  point  appri?  par  ce  qu'on 

appelle  l'ufage  du  monde ,  à  fe  voiler 

fous  des  apparences  trompeufes,  leurs 

dé- 
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défauts  étant  plus  vifibles,  en  font  auflî 
plus  choquans. 

Damarîs  ,  ainfî  que  la  plupart  des 
mères,  a  des  enfaiis  badins,  folâtres 
&  inappliqués.  Elle  a  beau  s'épuifer 
en  leçons  ,  en  réprimandes ,  on  ne 
l'écoute  pas;  ou  l'on  oublie  qu'elle  a 
parlé,  dès  qu'elle  a  fermé  la  bouche. 
L'impatience  enfin  l'emporte ,  elle  crie  > 
tonne,  menace,  &  frappe  à  coups  re* 
doublés.  La  tendreffe  maternelle,  fuf- 
pendue,  fait  place  au  couroux.  Qui  de 
vous,  ou  de  vos  enfans,  Damaris^efl 
plus  condam.nable?  La  légèreté  les  en- 
traîne: la  colère  vous  tranfporte.  La 
prudence  eft-elle  plus  de  leur  âge,  que 
la  modération  du  vôtre  ?  „  Ils  doi- 
yy  vent  au  moins  m'obéïr",  dites- vous. 
Et  vous  ,  à  la  raifon,  qui  vous  interdi- 
foit  ces  violences  déplacées.  Châtier 
par  emportement  >  c'efl  moins  punir  ^ 
que  fe  venger. 

Quel  démon  agite  Aphronîe.  Je  l'en- 
tens  gourmander  fans  cefTe  fes  fem- 
mes ôc  Tes  valets.  Se  font-ils  donc  tous 
ligués  pour  aigrir  fa  bile  améie?  Non, 
ce  font  d'innocentes  viclimes  de  fes 
fureurs  capricieufes.  Qu'i\phronie  ra- 
batte 
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batte  un  peu  de  fa  fougueufe  pétu- 
lance: tous  leurs  forfaits  difp'iroiflent: 
ils  ne  lui  femblent  coupables  ,  que 
parce  qu'elle  eft  emportée.  Son  hu- 
meur impatiente  luigrolTit  tous  les  ob- 
jets dont  fa  fantaifle  eft  bleOee  ,  & 
transforme  à  fes  yeux  en  crimes,  les 
fautes  les  plus  légères. 

Nos  Domefliques  font  des  hom- 
mes: c'eft  une  caufe  infaillible  pour 
qu'ils  nefoient  pas  fans  défauts  :& c'eft 
aufîi  une  raifon  pour  nous^d'ufer  avec 
eux  d'indulgence. 

Vous  méprifez  le  bas  peuple  :  & 
vous  avez  raifon  ,  fi  vos  mépris  ne 
tombent  que  fur  fa  groffiéreté  ,  fon 
ignorance  &  la  baffefïe  de  fes  fenti- 
mens.  A  en  juger  par  ces  côtés  hideux, 
ce  n'eil  qu'une  vile  founnilliére,  qui 
fe  remue  &  fe  trémoufie  fans  connoif- 
fance  &  fans  delîein;  un  corps  fans 
yeux,  qui  marche  fans  voir  oh  il  va; 
ou  qui  n'eft  guidé  tout  au  plus  que 
par  l'apas  d'un  gain  fordide  ,  &  ne 
connoît  prefque  jamais  fes  véritables 
intérêts:  ennemi  de  la  fagclTe  &  de  la 
modération,  turbulent,  féditieux,  fé- 
roce quand  on  le  ménage  ,  lâche  & 
rampant  quand  on  i'oprime;  vain,  in- 

coa- 
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coîiflant  &  fuperilicieux,  amateur  des 
nouveautés,  en  proie  à  la  prévention; 
s'arrogeant  le  droit  de  juger  ceux  qui 
rinftruifent  &  le  gouvernent ,  &  les 
jugeant  toujours  mal. 

Mais  de  cette  clafle  ignoble  ,  tirez 
quelques  fujets  dociles  ,  6l  d'un  âge 
encore  fufceptibîe  de  leçons  &  d'en- 
feignemens  :  c'eil  peut-être  un  dia- 
mant brut,  qui,  mis  en  œuvre  par 
une  main  habile,  vous  furprendra  par 
fon  éclat  éblouilîant  ;  la  fagefle  &  la 
vertu,  fruits  de  l'éducation  ,  le  dif- 
cerneront  de  la  foule  ,  les  richeiïes 
&  les  honneurs  feuls  n'auroient  pas 
empêché  qu'il  n'y  demeurât  confondu. 
La  plupart  des  Grands  font  peuple. 

Dédaignez  tant  qu'il  vous  plaira ,  la 
populace  en  général:  mais  dans  cha- 
cun de  ceux  qui  la  compofent,  envi- 
fagez  des  hommes  comme  vousijai- 
mez-les  à  ce  titre,  &  fupportez  leurs 
défauts.  Soyez  fur-tout  indulgent  pour 
ceux  que  l'infortune  humilie: vos  hau- 
teurs 6l  vos  duretés  leur  rendroient  en- 
core plus  cuifant  le  fentiment  de  leurs 
malheurs.  Comme  on  pardonne  à  un 
malade   fes  caprices  à.  fes  humeurs, 

ou 
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on  doit    aufTi    pafler   aux    miférableg 
tous   les  égaremens  dont  leur  mifére 
eft  la  caufe. 

Vous  neces  point  parfait,  fans  dou- 
te: traitez  donc  vos  femblables ,  com- 
me vous  avez  intérêt  qu'il  vous  trai- 
tent. N'eufTiez-vous  même  aucuns  dé- 
fauts, vous  n'auriez  point  acquis  par- 
la le  droit  d'infulter  ceux  qui  en  ontj 
c'efl  feulernenc  une  raifon  pour  les 
plaindre  davantage.  Adonis ,  quoique 
le  plus  beau  des  hommes,  n'auroit  pas 
été  excufablejs'il  eût  outragé  Tberjîte, 

ARTICLE    IL 

Du  Courage. 

Définition  du  courage.  Bi'vijîon  du  préfent 
article  en  deux  paragraphes. 

J'appelle  courage,  la  vigueur  nécef- 
faire  à  Tame  pour  exécuter  des  adlions 
vertueufes,  qui  par  les  obflacles  qu'il 
faut  braver,  feroient  impraticables  à 
des  cœurs  pufillanimes.  Or  ces  obfla- 
cles font  au  fond  de  notre  cœur,  ou 
naiffent  du  dehors.  De-là  deux  fortes 
de  courage;  l'un  par  lequel  devenus 
forts  contre  nous  -  mêmes ,  nous  par= 

vc- 
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venons  à  nous  vaincre,  je  rappellerai 
grandeur  d'ame;  l'autre,  qui  agillanc 
aia- dehors,  rcnverfe  les  barrières  qui 
s'oppofoient  à  nos  defleins,  je  l'appel- 
lerai hcroïfrae. 

§.  I. 

De  la  Grandeur  d'Ame, 

Elle  nous  porte  à  la  recherche  du  beaup 
ce  que  c'ejl  que  ce  beau.  Mépris  des 
biens  périjjables  ,  Jource  des  vertus  ; 
émulations^  fource  des  talens,  FareJJè^ 
préjudiciable  à  l'ame  &f  au  corps,  £- 
mulation  ,  diflinàe  de  l'envie  âf  de 
r  ambition, 

J'entens  par  grandeur  d*ame  ,  ce 
fentiment  noble ,  qui  nous  montrant 
le  vrai  beau,  nous  y  fait  tendre  avec 
emprelTement.  Mais  oh  le  chercher 
ce  vrai  beau?  Quelles  en  font  les  four- 
ces?  Ce  font,  à  mon  avis,  la  vertu  5c 
les  talens:  tout  le  refte  n'effc  que  clin- 
quant ,  parade  &  décoration.  Or  la 
vertu  naît  du  mépris  des  biens  périfTa- 
bles;  (Se  les  talens,  de  l'émulation. 

Le  cœur  humain  ed  naturellement 
vertueux  &  grand;  ôtez-lui  les  baf- 
fes alFed:ions  qu'il  contrarie ,  lorfqu'il 

f^ 
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fe  laiiïe  entraîner  par  les  fens;  il  re- 
prendra de  lui-même  fa  noblefle  ori- 
ginaire. 

1.  La  grandeur  d'ame  ne  conflfle 
pas  à  néî^liger  Tes  propres  intérêts  , 
mais  à  ne  tourner  Tes  defirs  que  fur  des 
biens  fol  ides  &  réels.  Le  jufle  n'a  pas 
moins  d'ardeur  pour  fa  félicité  que  le 
méchant  :  mais  il  connoîc  mieux  les 
moyens  de  fe  la  procurer,  &  les  pra- 
tique plus  volontiers.  Il  fait  que  la  ver- 
tu feule  peut  fuffire  à  le  rendre  heu- 
reux  ;  &  que  fi  d'autres  avantages  y 
contribuent  auflî  en  quelque  chofe  , 
ce  n'efl  qu'autant  qu'elle  les  accompa- 
gne. Si  fans  bleffer  la  pureté  de  fes 
mœurs,  il  peut  jouir  d'une  vie  aifée  & 
tranquille,  exempte  d'amertumes  &  de 
douleurs  ,  &  afTaiflonnée  par  d'inno- 
cens  plaifirs,  il  la  préférera  fans  doute 
à  une  vie  traverfée  par  des  revers ,  des 
défaflres  ,  des  vexations  ,  ou  empoî- 
fonnée  par  la  fouffrance  ,  les  oppro- 
bres ou  les  regrets.  Mais  donnez-lui  à 
choifir  entre  une  adlion  vertucufejqui 
ruine  fa  fortune,  ou  mette  fa  vie  en 
danger;  &  une  ar:icn  lucrative,  mais 
qui  flétriroit  fa  vertu:  quelque  grand, 
quelqu'immenfe  que  foin  le  gain  qu'il 

en 
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en  puiire  efpérer,  fon  choix  efl:  fait,  il 
n'hélicera  pas  :  la  venu  eit  bien  d'ua 
autre  prix  à  Tes  yeux  ,  que  fon  repos, 
fon  plailir  ou  fa  vie. 

Sopbrone  &  Fulcbérie  fenibloient  ê:re 
nés  l'un  pour    l'autre  :    la  conformi- 
té de  leur  goût,  de  leur  génie  6c  de 
leur  caractère,  eût  établi  entr'eux  une 
union  inaltérable  ;  mais  elle  a  dirpo- 
fé  de  la  main,  il  l'aime  cependant:  s'il 
la  voit ,  fon  amour  croîtra  ,  &  fans  dou- 
te auîîi  fa  foibîeflTe.  Pour  éviter  fa  chu- 
te,  il  efl  un  moyen  afluré ,  dur  à  la  vé-  - 
rite  5  mais  unique  :  c'effc  de    ne  plus 
voir  Pulchérie.  Sophrone  s'y  réfout  : 
voilà  fi  vertu  fauvée.  L'amour  eft  un 
ennemi  qu'on  ne  peut   vaincre  qu'ea 
fuyant. 

Un  innocent  eft  accufé  devant  Ea» 
que:  les  accufateurs  font  puiiTins  ;  on 
lui  dicte  le  jugement  qu'on  attend  de 
fa  complaifance;  la  fentence  qu'il  por- 
tera va  décider  de  fa  propre  ruine  ou 
de  fon  élévation.  Mais  pour  un  Juge 
intégre  ,  qu'efl-ce  que  la  fortune  en 
comparaifon  de  Téquité? 

CalUftene  efl  dépofitaire  d'une  am» 
pie  fucceffion  ,  qu'un  oncle ,  dont  il 

s'ell 
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s*tii  crû  rhéritier,I*a  charge  de  remet- 
tre à  un  fils  qu'il  dit  avoir,  mais  que  !a 
loi  ne  connoît  pas.  Callifhene  a  pro- 
mis, fans  témoins,  fans  écrie,  tout  ce 
que  l'oncle  a  exigé  de  lui.  Cependant, 
frullré  d'un  bien  fur  lequel  il  comp- 
toit,  il  gémic  dans  l'accablement  de 
la  plus  affreufe  indigence.  ,,  Quel  fî 
5,  grand  mal,  dites -vous,  s'il  fe  l'ap- 
„  proprioit,  ou  qu'il  en  détournât  du 
„  moins  une  partie  à  ronprofic?Qui  le 
„  fçauroic"?  Dieu,  qui  fçait  tout,  & 
Calliltene  ,  qui  ne  pourroit  pas  l'i- 
gnorer. Quoi!  fortir  de  l'indigence, 
-pour  tomber  dans  la  perfidie!  Ce  n'ed 
pas-là  fe  délivrer,  c'eft  fe  perdre. 

Garroté  fur  un  bûcher  par  ces  zé- 
lés, qui  font  mourir  les  gens  fous  pré- 
texte de  Religion,  votre  vie  eft  dans 
vos  mains  ;  les  barbares  confentent  à 
vous  délier,  fi  vous  confentez  à  men- 
tir ,  à  trahir  vos  fentimens.  Quelle 
étrange  clémence  I  Ce  qu'ils  exigent 
de  vous,  eft  bien  pis  que  le  mal  qu'ils 
vouloient  vous  faire. 

2.  Uadlivité  de  notre  efprit ,  la  ftruc- 
ture  de  nos  organes  ,  leur  vigueur  & 
leur  mobilité;  ^  plus  encore  que  tout 

cela, 
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cela,  nos  befoins  toujours  rcnaidans, 
nous  averciflent,  que  la  main  qui  nous 
a  formés,  nous  a  faits  pour  une  vie 
agillante  &  exercée  :  or,  la  fin  à  la- 
quelle le  Créateur  nous  deftine,  eft 
toujours  la  meilleure  de  toutes  celles 
OLi  nous  pourrions  tendre. 

C'eft  un  fentiment  bas  &  inventé  par 
la  mollefle  ,  que  de  regarder  comme 
châtiment,  la  néceflité  du  travail:  c'ea 
feroit  fait  de  nous ,  au  contraire ,  fl  Dieu 
nous  l'eût  interdit.  L'inaction  eft  une 
forte  de  léthargie  ,  également  perni* 
cieufe  à  l'ame  6l  au  corps. 

Rbatîme  en  fournit  la  preuve  :  ce  qui 
l'occupe  lui  déplaît  :  ce  qui  l'exerce, 
le  lafle  ;  c'eft  même  une  fatigue  pour 
lui  que  d'exifter  ;  fa  félicité  fouverai- 
ne  feroit  d'être  anéanti.    N'imaginant 
pas  que  Dieu  puifTe  mieux  récompen- 
fer  ceux  qu'il  aime  ,  c'eft-là  le  Paradis 
qu*ii  attend  ,  &  dès  cette  vie  ,  il  anti- 
cipe fon  bonheur,  en  prolongeant  tous 
îes  jours  fon  fommeil  bien  avant  dans 
la  matinée.    Le  moment  de  fon  réveil 
eft  un  inltant  fatal  pour  lui  :  il  l'écarté 
autant  qu'il  peut  ,&  forcé  de  s'arracher 
eiifio  du  lit,  il  laiffe  voir  encore  long- 

tems 
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tems ,  fur  Ton  front  farouche  &  ride , 
qu'il  n'eft  debouc  qu'à  regret.  ÎI  s'ha- 
bille à  vingt  reprifes  ,  les  bras  lui  tom- 
bent, il  n'y  fçauroic  fuffire.  Par  où  va- 
t-il  commencer  fa  journée;  ,,  Qu'on 
„  me  donne  à  manger",  dit-il.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  ait  faim, ni  peut-être  qu'il  foie 
gourmand  :  mais  c'eft  qu'un  homme 
défœuvré  remplit  toujours  par-là  quel- 
ques quarts-d'heure  de  vuide ,  fans  que 
fa  nonchalance  en  fouffre  :  pendant 
douze  heures  qu'il  va  être  fur  pied  ,  il 
aura  fouvent  recours  à  ce  même  expé- 
dient. Les  intervalles  que  lui  lalflent 
ces  petits  repas  de  caprice  ,  font  rem- 
plis par  quelques  frivolités ,  qui  fe  fuc- 
cédent  promptement  l'une  à  l'autre, 
parce  qu'aucune  ne  l'amufe.  Rien  n'eft 
fi  peu  fenfible  au  plaifir ,  qu'un  paref- 
feux:  c'eft  une  ame  engourdie  que  rien 
ne  pique,  ni  n'éveille.  A  charge  à  lui- 
même  ,  il  voudroit  pouvoir  fe  fuir,  & 
n'en  a  pas  la  force:  cet  éternel  ennui 
qu'il  traîne  par -tout ,  prend  mille  for- 
mes différentes  ,  pour  fon  fupplice  & 
pour  celui  des  autres.  Tantôt  c'eft  laf- 
litude:  il  fe  fent  lourd  ,  pefant,  il  ne 
fçauroit  remuer  le  bout  du  doigt:  tan^ 
tôt  c'eft  incommodité  :  il  a  je  ne  fçai 

quel  mal ,  qu'il  ne  peut  pas  définir  :  d'au- 
tres 
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très  fois  il  eft  chagrin ,  fans  fçavoir  ce 
qui  l'attrifte  :  dans  tous  les  tems  il  a 
l'humeur  inégale ,  difficile  &  cauteîeufe. 
A  l'entendre,  on  ne  le  fert  jamais  bien; 
on  n'a  pour  lui  aucuns  égards ,  on  ne 
le  plaint  point  quand  il  foufFre ,  on  efl 
dur  5  on  le  voudroic  voir  mort.  En 
tout  cas  5 ce  feroit  lui  vouloir  du  bien: 
fa  fombre  imagination  ,  fon  indolen- 
ce, fa  parefle  réaliferonc  bien-tôt  tous 
fes  maux  imaginaires.  Il  fera  demain , 
s'il  ne  l'eft  pas  dès  aujourd'hui ,  caco- 
chyme ,  hypocondriaque ,  langoureux , 
étique  &  débile.  Efl -ce  un  bonheur 
que  la  vie  pour  qui  la  conferve  à  ce  prix. 

La  nonchalance  (Se  la  mollefle  ont 
ruiné  plus  de  tempéramcns,  que  n'ont 
jamais  fait  les  travaux  les  plus  exces- 
fifs  :  &  l'exercice  modéré ,,  loin  de 
nuire  à  la  fanté,  l'afFermit  &  la  fortifie. 

Membres  d'une  fociété  dont  les  fe- 
cours  nous  font  néceffaires,  nous  de- 
vons, pour  les  mériter,  la  fervir  aufïï 
nous-mêmes,  <Sc  la  fervir  avec  zèle. 
Remplir  un  devoir  froidement ,  c'efl: 
ne  s'en  point  acquiter  ;  &  ce  qu'on 
fait  à  regret,  on  le  fait  toujours  mal. 

-    Il  eft  mille  emplois  différens  ,  qui 
1  tous 
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tous  concourent  au  bien  commun  : 
choifilTcz  parmi  ceux  qui  font  à  vo- 
tre portée;  étudiez  votre  goût ,  con- 
fultez  votre  capnci:é,  (S:  décidez-vous 
pour  l'état  qui  vous  plaira  davantage. 
Votre  choix-  une  fois  arrêté  ,  faites- 
vous  un  point  d'honneur  d'exceller 
dans  la  profeiTion  que  vous  aurez  pré- 
férée. 

L'émulation  paroît  voifîne  de  l'en* 
vie  &  de  l'ambition:  mais  néanmoins 
elle  ne  tient  rien  ni  de  Tune  ni  de 
l'autre.  Loin  de  s'attrifter  du  mé- 
rite d'autrui  ,  elle  s'en  fait  un  motif 
pour  tendre  à  la  perfcftion  avec  plus 
d'empreflement:  c'cfl  l'honneur,  c'efl 
l'amour  du  devoir  qui  l'excite ,  &  non 
pas  la  foifdes  grandeurs,  ou  l'aiguil- 
lon de  l'envie. 

Phlijlène  hait  ceu^  qui  profpérent, 
qui  brillent,  qui  fe  diUinguent,  Tous 
les  avantages ,  qu'il  voit  pofledés  par 
d'autres,  il  les  croit  déplacés:  c'eft  à 
lui  qu'ils  étoient  dûs,  on  ne  fçait  pas 
connoître  ce  qu'il  vaut.  C'eft  l'erivie 
qui  dévore  Phlidène. 

Phîloîîme,  ébloui  par  l'éclat  des  di- 
gnités, en  fait  l'unique  objet  de  fes  de- 
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firs  &  de  fes  foins;  plus  curieux  de 
les  obtenir  que  de  s'en  rendre  digne, 
jes  honneurs  qu'il  a  brigués  lui  de- 
viennent  inupides ,  dès  qu'une  fois  il 
en  jouit:  ou,  pour  mieux  dire,  il  ne 
jouit  d'aucuns;  fon  cœur  toujours  hors 
de  lui-même, ne  s'attachant  qu'à  cÊux 
où  il  n'a  pas  encore  atteint.  C'eft  l'am- 
bition qui  le  ronge. 

Mais  pour  Ew^ûa:^,  il  efl  vifible  qu'a- 
ne  noble  éiiiulation  elt  le  feul  mobile 
qui  l'anime.  L'arc  oratoire  eft  celui 
qu'il  embrafie  ,  art  qu'un  ambitieux 
n'eût  point  alTurément  choiO:  dans  le 
pays  qu'habite  Eudoxe ,  le  talent  de  la 
parole  n'ed  pas  fortconfidéré.  Joignez- 
y,  fi  vous  voulez  ,  de  la  juflefle  &  de 
la  préçifion  dans  i'efprit  ,  une  étude 
profonde  des  mœurs  ,  des  loix  ,  des 
iifages  &  des  coutumes;  en  un  mot, 
tant  de  talens  qu'il  vous  plaira  lui  fup- 
pofer  :  tout  cela  n'ed  rien,  &  ne  fau- 
roit  le  mener  loin,  s'il  n'a  point  d'ar- 
gent dans  fes  coffres.  Dans  ce  pays, 
tout  efl  vénal  :  on  y  a  mis  à  l'encan 
tout  ce  qui  de  fa  nature  éroit  fait  pour 
encourager  les  talens.  On  y  vend  le 
droit  de  difpofer  des  biens  &  de  la  vie 
même  des  citoyens;  celui  d'expofer  la 
I  2  fienne 
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Tienne  à  la  tcte  d'un  régiment  ;  celui 
de  manier  les  revenus  de  l'Etat  &  les 
rentes  des  particuliers  ,de  préfiderdans 
un  tribunal,  d'en  rédiger  les  jugemens, 
ou  de  les  faire  exécuter  ;  on  y  vend 
jufqu'à  de  vains  titres  ,  des  noms ,  des 
arÂoiries  ,  &  je  ne  fçai  quelle  diftinc- 
tion  ,  qu'on    appelle   de   la  noblede. 
Cette  odieufe  vénalité ,  qu'en  vain  on 
elTayeroît  de  juflifier ,  ôtant  donc  au 
mérite  tout  efpoir  de  récbmpenfe,  l'é- 
mulation n'y  peut  être  que  fort  rare  : 
mais  en  revanche  ,  elle  y  brille  dans 
toute  fa  pureté.  Eudoxe  en  s'adonnanc 
à  réloquence  du  barreau  ,  ne  fera  pas 
foupçonné  d'afpirer  aux  premiers  em- 
plois de  l'Etat  ;puirqu'il  elt  sûr,  que  ne 
les  pouvant  point  acheter,  il  n*y  par- 
viendra pas.  Son  objet  feul  eft  d'excel- 
ler dans  l'art  auquel  il  s'efl:  borné,  de 
tirer  la  vérité  du  fombre  cahos  où  la 
chicane  Tenvelope,  de  la  préfenter  aux 
Juges  en  termes  clairs  &  lumineux  ,  & 
de  les  forcer,  par  l'évidence  ,à  rendre 
juftice  au  bon  droit.    Qu'un  autre  en 
fafle  autant,  Eudoxe  n'en  eft  point  pi- 
qué: que  lui  importe  par  qui  le  bien 
fe  faflTe,  pourvu  qu*il  foit  fait  ?  Un  in- 
nocent alloit  périr  ,  c'eit  Callideme  qui 

le 
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le  fauve  :  un  pupille  étoit  oprimé ,  c'efl 
Eupbrade  qui  le  défend  :  n'importe  puif- 
qu'ils  ont  réufli  ,  il  n'eût  rien  fait  de 
plus  fans  doute ,  leur  fucccs  en  eft  un 
pour  lui. 

Si  l'on  n'avoitenvûe  dans  l'exercice 
de  fes  talens ,  que  le  public  &  l'honneur, 
on  feroic  inacceflible  àlabalîe  jalouCe. 

/       §.  1 1. 

D  E    l'H  e'  r  o  ï  s  m  e. 

Idée  de  VHéroïfme.  i.  Fermeté  dijlin&ede 
l'opiniâtreté.  2.  Intrépidité  ^dijîincte  de 
la  brutalité.  3.  Eloge  de  la  valeur.  Por- 

,  trait;  d'un  homme  vaillant  ,  oppofé  à  ce- 
lui d'un  homme  féroce,  Funeftes  effets 
de  la  guerre.  Caractères  qui  àiftinguent 
la  faujje  valeur  de  la  véritable  bravou* 
re,  6ï  la  vengeance  ,  ^  finguliérement 
les  duels  ,  font  les  effets  du  courage  ou 
de  la  lâcheté. 

La  grandeur  d'ame  efl  comprifedans 
l'HéroiTme  :  on  n'eft  point  un  Héros 
avec  un  cœur  bas  <Sc  rampant  :  mais 
l'héroiTme  diffère  de  la  fimple  gran- 
deur d'ame  ,  en  ce  qu'il  fuppofe  des 
vertus  d'éclat ,  qui  excitent  l'étonne- 
ment  (5c  l'admiration.  Quoique  ,  pour 
\:^  I  3  vain- 
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vaincre  Tes  panchans  vicieux  ,  il  fail!a 
faire  de  généreux  efforts  ,  qui  coûtenc 
à  la  nature  :  les  faire  avec  fuccès ,  efl ,' 
fi  l'on  veut ,  grandeur  d'ame  ;  mais  ce 
n'eft  pas  toujours  ce  qu'on  appelle  hé-; 
roi'fme.  Le  Héros,  dans  le  fens  auquel 
ce  terme  efl  déterminé  par  l'ufagejeil 
un  homiUQ ferme  contre  les  difficultés, 
intrépide  dans  les  périls ,  <Sc  vaillant  dans 
les  combats. 

I.  La  fermeté  &  l'opiniâtreté  ont 
quelques  traits  qui  fe  refTemblent.'raais 
dans  les  deux  tableaux  qui  fuivent,  vous 
diflinguerez  aifément  l'une  de  Tautre. 

Thymocrate  embrafle  un  fentiment; 
dès-lors  quiconque  a  le  malheur  de  vi- 
vre fous  fa  dépendance  ,  fera  forcé  de 
l'adopter  aufïï.  Lui  repréfenter  qu'il  fe 
trompe  ,  c'efl  une  audace,  une  révol- 
te :  le  lui  prouver ,  c'eft  un  outrage  im- 
pardonnable. Il  a  fait  un  règlement  de 
caprice ,  qu'il  prend  pour  un  chef-d'œu- 
vre de  prudence  &  de  politique:  on 
l'informe  par  d'humbles  requêtes,  des 
inconvéniens  qui  en  rendent  l'exécu- 
tion impraticable  ;  avis  &  requêtes 
perdus.  Thymocrate  n'a  jamais  fçu  ni 
penfer  ni  réfléchir  :  il  ne  fait  que  vou- 
loir. Modérer  Ion  ordonnance,  ou  la 

fupri'» 
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fuprimer,  eue  été  le  parti  le  plus  fage: 
mais  ce  n'eût  pas  été  le  plus  defpoti- 
que.  „  Un  Intendant  de  Province ,  un 
„  Magiftrar  de  ma  forte,  doit-il  pren- 
3,  dre  la  loi  d'une  vile  populace?  Mon 
55  ordonnance  ejîune  nouveauté  :  Qh  bien! 
5,  qu'on  s'y  conforme  ;  &  dans  dix  ans 
,,  ce  n'en  fera  plus  une.  On  la  cenfure^ 
j,  071  en  relève  les  abus;  que  m'importe 
,,  la  critique  de  gens  faits  pour  m/obéiV? 
3>  CVj'?,  dit-on,  compromettre  mon  auto- 
5,  rité^  que  de  commander  riihpojjlble.  Je: 
3,  la  fçaurai  bien  mettre  à  couvert,  en 
3,  châtiant  ceux  qui  fe  plaignent.  Re- 
5,  culerai-je  après  m'être  avancé  fi  loin  ? 
5,  L'ordre  eft  lâché  :  juile  ou  non,  il 
3,  faudra  bien  qu'on  s'y  foumette.  Le 
3,  pays  ^  Jî  je  niohftine^  eft  prêt  àfefou- 
3,  lever:  qu'il  fe  fouléve,  on  le  fçaura 
„  bien  réduire'*. 

Voilà  de  l'opiniâtreté :<Sc voici  à  pré- 
fent  de  la  fermeté. 

Cboregue  a  fervi  fa  patrie  en  qualité 
de  Nfiniflre,  d'homme  de  guerre  &  de 
finance:  le  bien  public  fut  en  tout  fon 
unique  objet  :  rien  de  ce  qui  pouvoit  y 
concourir  ne  lui  femibloit  indifférent. 
Avoit-il  formé  un  deffein  qui  tendîc 
vifiblemenc  à  ce  but?  l'exécution  en 
1 4  étoit 


200  Les  Moeurs, 
étok  fûre, pourvu  qu'il  n'eût  à  furmon- 
ter  que  la  critique  des  efprits  faux,  que 
les  pièges  qu'ils  lui  tendoient ,  que  les 
traverfes  qu'ils  lui  Tufcitoient.  Les  in- 
convéniens  d'un  projet  pouvoient  le 
rebuter  ,  mais  non  pas  Tes  difficultés. 
Favori  de  fon  Roi  ,  loin  de  defcendre, 
pour  lui  complaire  ,  à  d'indignes  flatc- 
ries ,  il  ofoit  lui  préfenter  la  vérité  fans 
voile,  &  la  lui  faire  envifager.  Cent 
fois  Tes  libres  remontrances  rcxpofé- 
rent  à  perdre  fon  pofte  :  mais  le  bon- 
heur de  l'Etat  lui  parut  toujours  préfé- 
rable à  fon  avantage  particulier.  11  fe 
faifoit  honneur  plutôt  de  fervir  Ton 
Prince  ,  que  de  pofieder  fa  faveur,  (Se 
fongeoit  moins  à  éviter  fa  difgrace, 
qu'a  ne  la  pas  mériter.  ,,  J'ai  bien^ 
5,  pu,  difoit-ily  bazarder  ma  vie  dans' 
3,  les  combats ,  pour  la  gloire  de  mon' 
5,  maître  &  la  mienne  :  (Se  je  craindrois 
„  de  rifquer  ma  fortune  !  '' 

fîeureux  le  Monarque  à  qui  le  Ciel 
propice  auroit  accordé  un  pareil IV^inif- 
tre!  Mais  ,  fans  doute  ,  mon  Le<^eur 
ne  prendra  celui  que  je  peins ,  que  pour 
un  être  imaginaire  :  (Se  je  me  garderai 
bien  moi-même  d'en  affirmer  l'éxiften- 
ce.  Quelques  rares  que  foient  les  y^lé- 

xandres 
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xcmdres  &  les  Cé/ars^  on  en  trouve  bien 
plus  encore  que  de  Miniltres  définté- 
reirés,  donc  Tunique  point  de  vue  foie 
le  bien  de  l'Etat  ^  l'iionneur  de  leur 
Souverain. 

L'opiniâtreté  eft  un  entêtement  aveu* 
gle  pour  un  fujet  inutile  ou  injufle:  elle 
part  pour  l'ordinaire  d'un  el'prit  foc  ou 
méchant,  ou  méchant  (Scfot  tout  enfem- 
ble  5  qui  croiroic  fa  gloire  ternie ,  s'il 
revenoit  fur  Tes  pas  ,  lorfqu'on  l'avertie 
qu'il  s'égiire. 

La  fermeté ,  au  contraire  ,  eft  la  ré- 
folution  confiante  d'un  homme  fenfé, 
qui  periifle  dans  un  defTein ,  qu'il  fçaic 
être  jufhe  (S:  utile  ,  malgré  les  oppofî- 
tions  qu'il  rencontre  ,  ou  les  travaux 
qu'il  lui  en  coure.  C'efl  l'honneur,  c'efl 
la  vertu ,  c'elt  l'amour  du  bien  public, 
qui  infpirent  la  fermeté.  Je  dis  Vamoiir 
du  him  public  ;  car  celui  qui  ne  s'cbfli- 
ne  à  pourluivreune  entreprife ,  que  par 
la  confiJération  de  fon  propre  avanta* 
ge ,  n'eft  qu'une  ame  intéreiTée  ,  dont 
la  conftance  a  plutôt  pour  principe,  la 
baiïefl'é ,  que  rhcroïfliie. 

Pour  l'honneur  &  pour  la  vertu  ,  on 

ne  ii^auroic  trop  faire  :  mais  on  fait  trop 

i  5  pour 


202        Les    Moeurs, 

pour  la  fortune ,  lorfqu'on  lui  facrific  fâ 

fanté,  Ton  repos,  fa  maîcreflc  ou  fon  ami. 

2.  L'intrépidicé  eft  une  forte  de  fer- 
meté ;  mais  éprouvée  par  la  préfence 
du  danger  ,  des  peines  6i  des  fouffran- 
ces  ,  elle  caradtérife  plus  particulière- 
ment le  Héros.  Diltinguons-là  de  la 
brutalité,  qui  peut  produire  à  peu  près 
les  mcmes  effets  ,  mais  ne  part  poinc 
du  môme  principe. 

Pénifandre  ne  craint  rien  :  les  gouf- 
fres ,  les  précipices,  le  fer  ,  le  feu 
la  foudre  même  font  des  bornes  im- 
puiflantes  contre  fes  hardis  attentats. 
Il  fe  croit,  fans  doute,  intrépide,  (Se 
tranche  du  héros:  ce  n'eft  qu'un  {'ce' 
Icrat,  qu'une  fureur  brutale  aveugle; 
il  s'étourdit  fur  le  péril ,  plutôt  qu'il 
ne  le  méprife;  il  fuccomberoit  lâche- 
ment, s'il  ofoit  le  conGJérer.  Un  mé- 
chant ne  le  brave  que  faute  de  le  con- 
noître  ,  ou  par  l'elpoir  d'en  échaper. 
Qu'on  ne  s'y  trompe  point:  tout  hom- 
me fsns  vertu,  efl  au  fond  de  l'ame, 
un  lâche ,  qui  n'a  pour  fe  défendre  de 
la  poltronnerie  ,  que  l'emportement  (Se 
la  rage. 

C'eft  dans  Cratère  qu'il  faut  chercher 

l'hora^ 
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rhomme  intrépide.  Avant  de  comment 
cer,  il  a  d'abord  examiné  fî  ce  qu'il 
entreprend  eft  pofTible  &  digne  d'un 
homme  d'honneur.  Alors  le  danger  n'a 
plus  rien  qui  l'effraye:  il  le  voit  d'un 
front  ferein ,  &  lui  fait  tête  fans  fe  trou- 
bler. S'ils  y  fuccombe,  ce  fera  la  for- 
ce qui  lui  aura  manqué,  &  non  pas  le 
courage;  &  de  quelque  manière  qu*il 
s*en  tire,  ayant  combattu  jufqu'au  bout, 
il  en  fort  couvert  de  gloire. 

Souvent  entre  l'homme  intrépide  & 
le  furieux  ,  il  n'efl  de  différence  vi(î- 
ble,  que  la  caufe  qui  les  anime.  Ce- 
lui-ci pour  des  biens  frivoles ,  pour 
des  honneurs  chimériques  ,  pour  de 
véritables  riens,  qu'on  acheteroit  en- 
core trop  cher  par  un  fiiTiple  defir ,  fi- 
crinera  Tes  amufemens  ,  fa  tranquilli- 
té ,  fa  vie  même.  L'autre ,  au  contraire , 
connoîc  le  prix  de  Ton  éxiilence  ,  les 
charmes  du  plaifîr  &  la  douceur  du 
repos:  il  y  renoncera  cependant,  pour 
affronter  les  hazards,  les  rouifrances& 
la  mort  même,  fi  la  juftice  &  Ton  de- 
voir l'ordonnent;  mais  il  n'y  renoncera 
qu'à  ce  prix.  Sa  vertu  lui  eft  plus  chère 
que  fa  vie ,  que  Tes  plaifirs  vSc  Ton  re- 
pos: mais  c'ell  le  feul  avantage  qu'il 
préfère  à  tous  ceux-là. 

I  (5  3. 
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3.  Mais  allons  chercher  l'Héroifinc 
fur  les  théâtres  fanglans  oli  le  vulgaire 
le  place;  dans  les  camps,  dans  les  ar- 
niées ,  fous'  les  murailles  des  Villes 
alTiégées  :  car  le  commun  des  hommes 
ne  connoîc  point  d'autres  Héros  que  les 
guerriers.  Voyons  (1  ces  triomphateurs, 
pefés  dans  la  balance  de  la  raifon  &  de 
l'équicé  ,  font  "dignes  des  grands  noms 
qu'on  l':ur  prodigue. 

La  valeur  eft,  fans  doute, une  vertu 
d'un  grand  prix,  puifque  c'eft  de  tou- 
tes, celle  qui  exige  les  plus  grands  fa* 
crinces. 

Polemfjle  i  du  fcin  de  l'abondance, 
entouré  des  ris  6l  des  jeux, qu'elle  me- 
né toujours  à  fa  fuite,  entend  les  fons 
perçans  de  la  trompette  guerrière  ; 
aufli-tôt  il  fe  levé ,  part  &  vole  aux  com- 
bats. Amours,  feftins,  fpedtacles , dan* 
fe  j  plaiûrs  de  toute  efpéce ,  vous  n'étiez 
pour  lui  que  des  pafTe-tems  frivoles: 
vousamuflezfon  loifir,mais  vous  n'oc- 
cupiez pas  fon  cœur  :  ce  n'efl  que  de- 
pui*?  qu'il  vous  a  quittés  qu'il  vit  dans 

fon  clément Mais  ed-ce  lui  que  je 

vois?  Lapoufliére,  la  fueur,  le  fang, 
les  plaies,  la  faim,  la  foif  ù.  la  fatigue, 

ont  détiguré  tous  fes  traies,  je  ne  le 

re. 
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reconnois  qu'à  la  vigueur  de  fon  bras, 
à  la  grandeur  de  Tes  exploits.  Tout 
plie,  tout  cède  fous  Tes  coups:  la  more 
a  remis  dans  Tes  mains  Tes  droits  ô:  fon 
arme  homicide.  Les  bataillons  ennemis 
font  contre  lui  d'inutiles  barrières  , 
ainfique  de  foibles  épis ,  il  les  moiflbn- 
ne  iSc  les  renverfe. 

Si  c'cfl  l'honneur,  le  devoir  6:  l'a- 
mour de  la  juitice ,  qui  ont  armé  Po- 
lémifte,  j'en  conviendrai ,  c'eft  un  hé- 
ros: mais  c'cfl  un  monftre  odieux,  fi 
tant  de  fang  répandu ,  n'efl  verfé  que 
pour  afibuvir  Ton  avarice  ou  fon  am* 
bkion. 

Je  fçai  que  ces  monflres  mêmes  , 
lorfqu'ils  font  fubordonnés  ,  peuvent 
fervir  utilement  la  Patrie  :  elle  n'a  befoin 
que  de  leurs  bras  ;  le  mobile  qui  les  re- 
mue lui  eft  indifférent.  ,,  Il  efl  încon- 
„  teftable ,  dit  un  Ecri^uain  (*)  de  nos 
„  jours,  qiiQ  l'efprit  militaire  eflle  dé- 
3,  fenfeur  d'un  Etat:  il  faut  l'y  nourrir 
3,  avec  foin;  mais  comme  on  nourrit 
5,  un  dogue  pour  la  garde  d'une  mai- 
,,  fon  en  l'enchaînant,  &  ne  lui  per- 

met- 
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j,  mettant  de  prendre  que    trcs-rarc- 
„  ment  l'efTor,  de  peur  qu'il  ne  dé- 
3,  vore  Tes  maîtres  mêmes  ". 

Attendu  rinjuftice  &  la  méchance- 
té des  hommes,  la  guerre  efl  ncccflai- 
re  :  mais  c'eft  toujours  un  mal  ,  que 
tout  le  bien  qui  en  .peut  revenir  ,  ne 
fçauroit  jamais  compenfer.  Fille  de  la 
férocité,  elle  n'enfante  que  des  for- 
faits, des  cruautés  (Se  des  meurtres.  Elle 
déchire  le  cœur  des  mères,  des  épou- 
fes  &  des  amantes:  elle  dépeuple  les 
Provinces ,  réduit  les  Villes  en  poudre , 
&  ravage  les  campagnes.  Elle  fait  pis: 
elle  déprave  les  mœurs,  éteint  le  goût 
des  beaux  arts  ;  &  fur  les  ruines  des 
vertus  fociales,  des  fcknces  &  des  let- 
tres, établit  la  grolîiéreté,  l'ignorance 
&  la  barbarie.  C'eft  alors  que  l'inhu- 
mani[é  brille, fous  le  beau  nom  de  bra- 
voure: on  ne  connoît  plus  de  vertu  que 
la  foif  du  fang  ennemi. 

Jamais  la  Grèce  n-e  compta  tant  de 
Héros,  que  dans  le  tems  de  fon  en- 
fance ,  011  elle  n'étoit  encore  peuplée 
que  de  brigands  &  d'aHafiins.  Dans 
un  fiécle  plus  éclairé,  ils  ne  font  pas 
en  il  grand  nombre.  Les  connoiiTeurs 
y  regardcDt  à  deux  fois ,  avant  que 

d'ac- 
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d'accorder  ce  titre  :  on  en  dépouiller 
ylléxandre  ,  on  le  refufe  au  conqué- 
rant du  Nord  ;  Ci  nul  Prince  n'y  peut 
prétendre  ,  s'il  n'offre  pour  l'obtenir 
que  des  vidoires  &  des  trophées.  Hen^ 
ri  le  Grand  en  eût  été  lui-même  indi- 
gne ,  û  content  d'avoir  conquis  Tes 
États,  il  n'en  eût  pas  été  le  défenfeur 
&  le  père. 

Mais  le  peuple  efl  toujours  peuple  '^ 
&  comme  il  n'a  point  d'idée  de  la  vé- 
ritable grandeur  ,  fouvent  tel  lui  pa- 
roît  un  héros,  qui  ,  récîuit  à  fa  jufle 
valeur,  efl  l'opprobre  du  genre -hu- 
main. 

Thériode^  homme  ruftre  &  fauvagCy 
fans  goût,  fans  talens  &  fans  mœurs, 
a  du  moins  fçû  fe  rendre  juflice  :  il 
a  pris  le  parti  des  armes  ;  c'étoit  le 
feul  qu'il  pût  prendre.  Autant  il  efl: 
inepte  à  tout  autre  état  :  autant  il  efl 
propre  à  celui-ci,  s'il  ne  s'agit  pour 
le  bien  remplir  que  d'être  violent,  fa- 
rouche, inhumain  &  cruel.  Il  ne  lui 
en  coûte  point  d'efforts  pour  s'exciter 
au  maffacre  :  il  efl  né  fanguinaire ,  & 
ne  reconnoît  plus  les  hommes  pour 
fes  femblables;  lorfqu'il  e(l  payé  pour 

les  tuer.  La  crainte  d'un  fore  pareil  ne 

ra- 
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ralentit  point  fa  rage:  il  ne  porte  pas 
fa  penfée  au-delà  de  l'inftanr  préfent, 
&  ne  s'eft  jamais  amufé  à  fonger  s'il  y 
a  quelque  difrcrence  entre  vivre  & 
avoir  ♦vécu.  C'eft  un  Automate  armé, 
une  machine  de  guerre,  placée  fur  un 
champ  de  bataille  ,  qui  fe  monte  au 
bruit  du  tambour,  des  trompettes  6c  des 
clairons:  le  fracas  de  l'artillerie  achevé 
de  la  mettre  en  branle  ;  alors  elle  fra- 
pe  à  droite  &  à  gauche:  tout  ce  qu'elle 
a  de  vie  à.  d'adtion  eft  ramallé  dans 
fes  bras. 

Voilà  cependant  pour  le  peuple  un 
vaillant  homme  ,  un  héros  ,  fur-tout 
s'il  tient  un  rang  qualifié  dans  Far- 
inée: car  le  titre  de  héros  ,  dans  le 
langage  vulgaire ,  emporte  avec  foi 
ridce  d'un  grade  éminent:  un  foldat 
ne  l'obtient  pas ,  s'il  n'efl  qu'anfpefla- 
de  ou  fergent:  il  faut  au  moins  qu'il 
foie  Feld  -  Maréchal ,  Prince  ou  Gé- 
néraliffime. 

Ne  difputons  pas  fur  les  mots  ;  laif- 
fons  les  guerriers  du  premier  ordre  en 
polTeiïion  de  l'héroïfme  ,  puifqu'un 
ufage,  plus  ancien  que  nous,  l'ajuge 
excluûvement  à  la  valeur  guerrière: 

mais 
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mais  du  moins  n'appelions  valeur  que 
ce  qui  l'elt  véricablemenc. 

Sacrifier  fa  vie  fans  craindre  &  fans 
héfiter,  pafle  pour  l'effort  de  la  vail- 
lanej  le  plus  fubiime  &  le  plus  glo- 
rieux: cependant  la  facrifier  pour  un 
lujet  léger,  c'efl:  pure  témérité;  le  fai- 
re pour  un  fujet  injufle,  c'eft  le  com- 
ble de  la  méchanceté. 

Le  mépris  de  la  vie  n'efl:  point  ua 
mérite  en  foi:  au  contraire,  la  régie 
générale  efl:  de  pourvoir  à  fe  la  con* 
ferver.  Le  feul  cas  où  il  foit  permis  de- 
fe  dirpenfer  de  cette  loi,  c'eft  quand 
le  devoir  nous  engage  à  quelqu'adte 
de  vertu  qu'on  ne  peut  exécuter  fans 
l'expofer  ou  la  perdre.  Il  eft  beau  de 
mourir  pour  défendre  fa  Patrie  ,  fon 
honneur  ou  fa  confcience:  mais  il  eft 
honteux  de  mourir  viélime  de  fes  paf- 
flons,  de  fes  defleins  ambitieux,  de 
fon  avidité  fordide ,  de  fa  fureur  vin- 
dicative. 

Il  eft  faux  qu'une  u6lion  foit  glo- 
rieufe  à  proportion  de  fa  difficulté  ,  fi 
en  même-tems  elle  n'eft  utile  &  ver- 
tueufe.  La  difficulté  n'y  ajoute  da 
priiCa  qu'autant  qu'elle  marque  de  la 

pars 
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parc  de  celui  qui  Ta  faite  ,  un  atta- 
chement confiant  à  Ton  devoir. 

Qu'on  ne  craigne  point  qu'en  dé- 
clamant contre  la  faulTe  valeur,  j'a- 
mollifle  riiumeur  belliqueufe  dejnos 
troupes.  L'Officier  efl  excité  par  Tef- 
poir  attrayant  de  fiateufes  récompen* 
fes,  bien  plus  puiflant  fur  Tes  efprit?, 
que  ne  feront  mes  ftériles  apophch-g« 
mes.  Pour  h  menue  foldatefque,  elle 
eft  auiïî  fore  à  ràbri  de  mes  impre(^.^ 
Cons  ;  fa  férocité  l'en  garantit.  D'ail- 
leur  nos  braves  Pandoures  ne  liront 
point  mon  ouvrage. 

Mais,  que  dis -je?  qu'ils  le  lifent  : 
lefervice  militaire  y  gagnera:  leur  bra. 
voure ,  en  s'épurant ,  ne  fera  que  s'ac- 
^croître.     Toute  dirpofition  de  l'ame, 
réglée  parla  droite  rairon,n'en  eft  que 
plus  ferme  &  plus  fiable.     ConnoiiTez 
le  péril  avant  de  vous  y  expofer:  n'en 
étant  point  furpris ,  vous  en  ferez  plus 
intrépide.   Ménagez  votre  vie  pour  le 
moment  où  il  fera  plus  néceflairede  h 
rifquer  ou  de  la  perdre  ,    (elle  vaut 
bien  au  moins  la  peine  que  vous  ne  la 
prodiguiez  pas:)  vous  en  fervirez  l'E- 
tat plus  utilement. 
—   '  •  Un 
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Un  moyen  propre  fur -tout,  à  re- 
doubler votre  intrépidité,  c'eft  d'être 
homme  de  bien ,  votre  confcience 
alors  vous  donnant  une  douce  fécuri- 
té  fur  le  fore  de  l'autre  vie,  vous  en 
ferez  plus  difpofé  à  faire,  s'il  en  eft 
beroin5le  facrifîce  de  celle-ci.  ,,  Dans 
„  une  bataille,  dit  Xénopbon  (*3,ceux 
5,  qui  craignent  le  plus  les  Dieux ,  font 
„  ceux  qui  craignent:  le  moins  les' 
j,  hommes." 

Pour  ne  point  redouter  la  mort,  il 
faut  avoir  des  mœurs  bien  pures,  ou 
être  un  fcélérat  bien  aveuglé  par  l'habi- 
tude du  crime.  Voilà  deux  moyens 
pour  ne  pas  fuir  le  danger.  ChoifiiTez,. 

Lequel  choifirez-vous ,  furieux  dueî- 
liftes ,  qui  vous  faites  gloire  de  vuider 
le  fer  à  la  main ,  vos  querelles  parti- 
culières ?  Vous  vous  inquiétez  peu  des 
redoutables  effets  de  la  juftice  Divine, 
vous  qui  ne  craignez  pas  que  la  mor& 
vous  furprenne  dans  le  crime.  Vous' 
appartient-elle  en  propre  cette  vie ,  que 
vous  allez  facrifier  ?  Vous  l'êtes-vous 
donnée  vous-même,  pour  ofer  en  dif- 
pofer  ?   Eft  -  il  à  vous  ,   ce  fang  que 

vous, 
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vous  allez  répandre,  &  qui  ne  devroit 
couler  que  pour  le  falut  de  l'Etat  ?  In- 
fidèles dépofitaires ,  qui  détournez  à 
votre  ufage ,  ou  plutôt  pour  votre  rui- 
ne, un  bien  que  Dieu  &  la  Patrie  fonc 
en  droit  de  revendiquer. 

Mais  OLi  m'égarai-je  ?  Alléguer  à  ces 
forcenés  des  argumens  tirés  de  l'é- 
quité naturelle ,  c'efl  leur  parler  une 
langue  étrangère  ;  ils  ne  la  connoident 
point,  &  ne  voyent  de  juflice  qu'à  la 
pointe  de  leur  épée.  Raprochons-nous, 
&  mettons -nous  à  leur  portée.  Dé- 
trompons-les, s'il  fe  peut,  d'un  faux 
point  d'honneur,  dont  ils  fe  font  en- 
têtés: que  de  meurtres  nous  prévien- 
drons par -là!  Car,  il  en  faut  conve- 
nir, c'eft  fouvent  moins  la  haine  qui 
les  tranfporte  ,  que  l'envie  de  pafTer 
pour  braves.  On  calmeroît  bien -tôt 
leur  ardeur  pour  la  vengeance,  fi  l'on 
pouvoit  les  convaincre ,  que  fe  ven- 
ger, c'eft  être  lâche.  Or  on  le  peut, 
s'ils  ne  s'obriinent  pas  à  réûfter  à  l'é- 
vidence. 

La  lâcheté  efl  une  foibleiïe  inex- 
cufable  ,  qui  nous  rend  infidèles  à 
quelques-uns   de  nos  devoirs:  or  la 

pafliOQ 
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paflion  de  fe  venger  porte  ces  deux 
caractères. 

1°.  Elle  nous  fait  violer  un  de  nos 
plus  importans  devoirs ,  en  nous  exci- 
tant au  meurtre  de  nos  femblables ,  que 
la  loi  naturelle  nous  ordonne  de  chérir 
comme  nous-mêmes.  Quelle  différen- 
ce encre  aimer  fon  frère,  &  lui  plon- 
ger un  poignard  dans  le  fein! 

2*.  J'ofe  avancer  que   la   vengean- 
ce c(l  une  foiblelTe.     Quel  autre  nom 
peut-on  donner  aux  foulcvemens  d'un 
cœur  mutiné,  qui  laiiTe  altérer  fa  tran- 
quillité par  le  reiTentiment  d'un  outra- 
ge, fouvent  très -fupportable  en  foi? 
Lft-ce  être  courageux  que  de  céder  à 
l'impatience  ?Sçavoir  foufFrir ,  voilà  le 
véritable  courage; il  confiée  bien  plus 
à  pardonner  une  injure  qu'à  s'en  ven- 
ger. Pour  pardonner,  il  faut  dompter 
les  tranfporcs  de  fon  courroux:  pour 
fe  venger  ,  il  ne  faut  que  s'y  laiiTer 
aller.  Votre  ennemi  a  entrepris  de  vous 
ôter  la  vie  :    la  fienne   eft   dans  vos 
mains:  laiflez-le  vivre;  voilà  ce  que  l'é- 
quité naturelle  vous  prefcric.     Par  ce 
procédé  généreux ,  ou  vous  éteindrez  fa 
haine  ^  ou  vous  mettrez  tout  le  tort  de 

fon 
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fon  côte: au  lieu  que  vous  le  partagez, 
û  vous  (bngez  h  en   cirer  vengeance. 
Son  attentat  ne  vous  a  point  acquis  le 
droit  de  faire  un  homicide. 

Que  feroit-ce  (î  le  traitement  dont 
vous  vous  plaignez  ,  n'écoit  qu'un  foû- 
ris  dédaigneux-,  qu'un  traie  mordant, 
qu'une  raillerie  un  peu  vive  ,  qu'un 
coup  de  canne,  un  foufflet?  Quoi] 
pour  d'aufTi  frivoles  offcnfes,  vous  irez 
•de  votre  autorité  privée, ou  égorger  le 
coupable  ,  ou  expier  par  votre  fang 
ie  prétendu  affront  qu'on  vous  a  fait. 

5,  Eh!  ce  n'eft  pas  tant, dites-vous, 
<,,  l'outrage  en  lui-même  qui  m'irrite, 
,,  que  le  déshonneur  dont  il  me  cou» 
3,  vre.  Un  coup  de  canne, un  foufflet! 
„  Quelle  horrible  flétriiTure!" 

Bas  &  pitoyable  préjugé  !  ne  pour- 
'rai-je  pas  réuiîir  à  l'extirper  enfin  du 
cœur  de  mes  concitoyens?  Quoi!  l'in- 
folence  d'un  téméraire  vous  humilie  & 
vous  dégrade.  Quoi  !  le  crime  d'autrui 
■vous  enlevé  votre  honneur!  Vous a-t-il 
donc  enlevé  votre  vertu  ?  Ou  bien  eft-il 
quelque  forte  d'honneur  dont  elle  ne 
foie  pas  la  bafe? 

u  Contrade  étrange  <Sc  déplorable  !  Nous 

fom- 
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fommes  imbus  de  père  en  fils,  de  rail- 
le préventions  femblables  ;  nous  en  Ten- 
tons toute  rabfurdicé ,  &  nous  n'ofons 
par  abjurer  hautement. 

5,  Je  rens  hommage  ,  me  dit  Phil' 
5,  letbe^  à  la  judice  de  vos  maximes; 
,5  au  fond  ,  je  tombe  d'accord  avec 
5,  vous  :  mais  je  fuis  perdu  dans  le 
5,  monde ,  Ci  j'en  crois  vos  confeils  & 
3,  &  ceux  de  maconrcicnce;jenepuis 
5,  plus  paroître  avec  honneur,  &rhon- 
„  neur  m'eft  plus  cher  que  la  vie". 

Quoi  toujours  de  l'honneur  mal  en- 
tendu !  L'iionneur  peut-il  donc  jamais 
être  en  contrariété  avec  la  droite  rai- 
fon?  Eclairé  par  fa  lumière,  vous  con- 
venez que  la  vengeance  ed  une  foi- 
blefle,  une  véritable  lâcheté,  &  vous 
pcrûftez  à  vouloir  vous  venger,  pour 
l'intérêt  de  votre  honneur?  Ofez  bra- 
ver l'erreur  publique.  Craignez-vous 
qu'on  ne  doute  de  votre  courage  ?  eh 
bien!  allez  le  fignaler  par  des  exploits 
•Utiles  &  permis. 

Si  l'exemple  eft  pour  vous  de  quel- 
que poids ,  jugez  de  l'odieux  de  ces 
combats  fingulicrs ,  par  celui  de  tou- 
tes les  nations  pohcées:  en  exceptant 

feu- 
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feulement  celle  qui  prétend  l'être  lô 
plus,  chez  quelle  autre,  cette  fureur 
dont  vous  tirez  vanité,  a-t-clle  eu  quel- 
ques partifans?Ces  illuftres  Grecs,  ces 
judicieux  Romains ,  qui  furent  tour-à- 
tour  les  maîtres  de  FUnivers  fe  con- 
noiffoient  affurément  en  valeur  ife  fai- 
foient-ils  un  jeu  du  meurtre  de  leurs 
compatriotes?  L'épée,  l'arc  &  le  bou- 
clier étoicnt  chez  eux  des  inftrumcns 
inutiles  pendant  la  paix. 

Voulez-vous  des  modèles  plus  mo- 
dernes (S:  plus  voifins  ?  Vous  les  trouvez 
dans  ces  fiers  Infulaires,  nos  perpétuels 
rivaux  pour  la  bravoure ,  les  fentimens , 
refpritjles  arts  &  les  fciences.  M^ilgré 
cette  férocité  de  mœurs  ,  qu'il  vous 
plaît  de  leur  imputer,  vous  n'avez  pas 
à  leur  reprocher  celle  dont  je  vous 
reprens. 

Tant  que  vos  Prêtres,  dans  des  chai- 
res, déclament  feuls  contre  cet  excès, 
vous  les  laiiTez  moralifer  ,  fans  tenir 
compte  de  leurs  moralités.  Vous  les 
avez  entendus  traiter  d'abus  criminels, 
tant  d'adlions  qui  vous  femblent  inno- 
centes ,  &  dont  peut-être  quelques-unes 
le  font  en  eifet ,  qu'ils  vous  font  fus- 

peftsj  lorfqu'ils  condamntMit  celle-ci. 

Mais 
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Mais  moi ,  qui  n'exige  de  vous  que  ce 
qu'il  eft  fur  que  Dieu  ordonne,  &  qui 
ne  vous  interdis  que  ce  qu'il  eft  fur 
qu'il  défend,  m'en  croircz-vous  ?  Ce 
n'eft  point  la  mollelîe  ou  la  lâcheté, 
qui  me  fuggérent  ces  confeils:  c'ed  la 
douceur  ëcl'humanité  dont  je  fais  gloi- 
re. Nos  faflidieux  petits -maîtres  ne 
goûteront  point  ma  morale:  mais  font- 
ils  faits  pour  goûter  rien  de  fenfé? 


CHAPITRE    III. 
De  la  Justice. 

De  quelle  forte  de  Juflîce  il  s'agit  ici. 
Divijïon  de  ce  Chapitre. 

LA  Juflice  en  général  eft  une  verta 
qui  nous  fait  rendre  à  Dieu  ,  à 
nous-mêmes  &  aux  autres  hommes,  ce 
qui  leur  eft  dû  à  chacun  :  elle  com- 
prend tous  nos  devoirs  :  ù.  être  jufte  de 
cette  manière  ,  ou  être  vertueux  ,  ne 
font  qu'une  même  chofe. 

Ici  nous  ne  prendrons  la  Juftice  que 

pour  un  fentiment  d'équité  ,  qui  nous 

fait  agir  avec  droiture,  &  rendre  à  nos 

femblables  ce  que  nous  leur  devons. 

K  Quoi- 
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Quoiqu'il  femble  que  la  juQicc  ainfî 
définie,  pût  être  rangée  parmi  les  ver- 
tus Ibcialcs,  donc  nous  parlerons  dans 
la  troifiéme  partie  de  cet  ouvrage  ;  je 
crois  toute  fois  la  devoir  placer  ici.  Les 
vertus  fociaîes  font  fondées  fur  les  dif- 
férentes fortes  de  liens  qui  unifient  les 
hommes  encr'cux,  tels  que  l'amour,  la 
fubordination  ,   l'humanité  ,  la  recon- 
noilTance.  La  juftice,  au  contraire,  n'a 
pas  belbin  de  ces  liens,  qui  loin' de  la 
rendre  plus  active ,  ne  font  fouvent  que 
la  gêner  ,  Tébranler  ou  même  la  cor- 
rompre. Ce  n'eft  point  par  amitié  pour 
les  autres,  par  compafiion  ni  par  bon- 
té, que  nous  devons  être  juflesj  c'efl 
parce  que  nous  fommes  créés  à  l'ima- 
ge de  Dieu ,  qui  efi:  jufte  lui-même,  & 
qui  veut  que  nous  le  foyons. 

Les  Jurifconfultes  diftinguent  deux 
fortes  de  juflice  ;  nous  adopterons  leur 
diflindtion  :  ils  appellent  Tune  comniu- 
tative:  c'eft  celle  qui  met  de  la  droitu- 
re dans  le  commerce  qu'ont  les  hom* 
mes  les  uns  avec  les  autres  ;  &  l'autre 
àiflrîhitive ,  c'efl  celle  qui  régie  fur  l'é- 
quité la  décifion  de  leurs  différends. 
La  première  efi:  celle  des  particuliers: 
l'autre  efi:  celle  des  Souverains  &  des 
^lagifirats.  A  R- 
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ARTICLE    I. 
De  la  Justice  commutative, 

Dlvifim  du  péfmt  Article  en  deux 
Paragraphes, 

La  droiture  ,  qui  eft  la  bafe  de  la 
juftice  commutative,  a  deux  parties: 
la  fmcérité  dans  les  paroles  ,&:  la  boiine' 
foi  dans  les  traites.  La  Cncérité  fait 
naître  la  confiance  mutuelle,  fi  nécef- 
feire  entre  les  membres  d'une  même 
Société.  La  bonne-foi  dans  les  traités, 
la  conierve  (Se  la  maintient. 

§.  L 
De    la  s  I  n  c  e'r  I  t  e. 

Elle  ejl  prefcriîe  par  la  loi  de  nature  :  elle 
ne  fouffre  point  d'exception  ni  d'altéra» 
lion  y  s' agît-il  de  fejauver  la  vie.  Abus 
^  inutilité  du  ferment.  Nulle  forte  de 
menfonge  7i'eft  excufahk  ;  la  calomnie 
eft  le  pire  de  tous.  Moyen  de  Véviter, 
Avantages  de  la  fincérité  pour  la  fociété 
publique. 

Si  nos  âmes  étoient  de  purs  efprits , 

dégagés  des  liens  du  corps;  l'une  liroic 

au  fond  de  l'autre  :  les  penfécs  feroient 

viiibles,  on  fe  les  communiqueroit  fans 

K  2  le 
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le  fccours  de  la  parole  ,  &  il  ne  feroit 
pas  nccelTaire  alors  de  faire  un  précep- 
te de  la  fincérité.     C'Cit  pour  fupléer, 
autant  qu'il  en  eft  befoin  ,  à  ce  corn- 
iTierce  de  penfées  dont  nos  corps  gê- 
nent la  liberté  ,  que  la  nature  nous  a 
donné  le  talent  de  proférer  des  fons 
articulés.  La  langue  elt  un  truchement 
par  le  moyen  duquel  les  âmes  s'entre- 
tiennent enfemble:  elle  elt  coupable  (î 
elle  les  ferc  infidèlement,  ainfi  que  le 
feroit  un  interprète  impofleur ,  qui  tra» 
hiroit  fon  miniltére. 

Loin  de  nous  ces  rafînemens  de  du- 
plicité, ces  équivoques,  ces  fubterfu- 
ges ,  ces  réfervations  mentales  ,  plus 
propres  à  multiplier  les  menfonges, 
qu'à  les  faire  éviter.  On  ment  toutes 
les  fois  qu'on  donne  lieu  volontaire- 
ment à  autrui  de  croire  vrai  ce  qu'on 
fçait  être  faux  ,  ou  de  croire  faux  ce 
qu'on  fçait  être  vrai. 

Abraham  mentit  ,  lorfque  par  une 
prudence  mal  entendue  ,  il  fît  paffer 
ia  femme  pour  fa  fœur ,  chez  Ahime- 
lech  &  chez  Pharaon.  Qu'elle  fût ,  11 
l'on  veut ,  fa  parente;  fa  fincérité  n'é- 
toit  point  à  couvert  par-la  :  dire  qu'el- 
le étoit  fa  fœur  y  c'étoit  donner  lieu  de 

croire 
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croire  qu'elle  n'ctoic  pas  Ton  épourc;& 
c'ccoit-là  en  effet  ce  qu'Abraham  vou- 
loic  qu'ils  crulTent.  Il  avoic  peur,  dit- 
on,  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  Princes 
ne  le  fît  mourir ,  pour  jouir ,  fans  con- 
current, de  la  belle  Sara.  Quoi!  ce 
père  des  Croyans  avoit-il  donc  fi  peu 
de  foi ,  fi  peu  de  confiance  en  fon  Dieu, 
pour  ne  le  pas  croire  capable  de  lui 
conferver  la  vie,  s'il  n'y  coopéroit  par 
un  mcnfonge?  Et  quel  menfonge  en- 
core? Un  menfonge  qui  livroic  fon 
époufe  aux  bras  du  premier  occupant. 
Je  ne  fçai  pas  de  quel  œil  les  maris 
Efpagnols  regardent  ce  trait  d'Abra- 
ham; mais  je  crois  qu'il  trouvera  plus 
d'apologides  en  France. 

La  loi  naturelle,  qui  veut  que  la  vé- 
rité régne  dans  tous  nos  difcours ,  n'a 
pas  excepté  le  cas  oh  notre  fincérité 
pourroit  nous  coûter  la  vie.  Mentir, 
c'efl  offenfer  la  vertu,  c'eft  donc  auflî 
bleîTer  l'honneur:  or  on  convient  géné- 
ralement que  l'honneur  ell  préférable 
à  la  vie  :  il  en  faut  donc  dire  autant 
de  la  fincérité. 

Qu'on  ne  croie  point  ce  fentiment 
outré.  Quand  je  fer  ois  le  feul  au  mon- 
de qui  l'adoptafïé,  je  ne  l'abandonne- 
K  3  rois 
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rois  pas  pour  cela:  mais  II  cfl  plus  gé-' 
néral,  que  peut-être  on  ne  pcnfc.  C'eft 
un  ufage  prefque  univerfel  dans  tous 
les  tribunaux  ,  de  faire  affirmer  à  un 
accufé,  avant  de  l'interroger ,  qu'il  ré- 
pondra conformément  à  la  vérité  ;  6c 
cela  même  lorfqu'il  s'agit  d'un  crime 
capital  On  lui  fait  donc  l'honneur  de 
luppofer  ,  qu'il  pourra  ,  quoique  cou 
pable  du  fait  qu'on  lui  impuce,  être 
encore  aflez  homme  de  bien  ,  pour 
dépofer  contre  lui-même  au  rifque  de 
perdre  la  vie  ,  &  de  la  perdre  ignomi* 
nieufement.  Or,  le  fuppoferoit-on ,  (i 
l'on  jugeoic  que  la  loi  naturelle  le  dif- 
penfàc  de  le  faire? 

Il  eft  vrai  qu'on  ajoute  ordinaire- 
ment un  degré  de  folemnitéa  l'affirma- 
tion de  l'accufé,  en  lui  faifant  faire  avec 
ferment:  mais  ce  n'eft  pas-là  non  plus 
la  circonftance  que  je  loue  davantage, 
il  quoi  peut  jamais  fervir  un  ferment? 
Un  fourbe  ne  trouve  pas  plus  difficile 
de  fe  parjurer  que  de  mentir  ;&  l'hom- 
me véridique  ,  après  les  plus  affreux 
fermens  ,  ne  peut  pas  dire  plus  vrai 
qu'il  n'auroit  fait  en  affirmant  fimple- 
ment.    La  vérité  n'efl  pas  fufceptible 

de  plus  ou  de  moins. 
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C'efl  outrager  gratuitement  les  hom- 
mes, que  d'exiger  d'eux  des  fermens: 
c'eft  les  fuppofer  tout  à  la  fois  ,  &  ca- 
pables de  mentir  ,  &  aflez  fuperlti- 
tieux,  pour  mettre  de  la  différence  en- 
tre un  menfonge  &  un  parjure.  J'a- 
voue qu'il  en  elt  quelques-uns  à  qui 
c'eft  rendre  juftice ,  que  de  les  en  croire 
capables. 

On  pourfuic  en  jugement  Epiorque  ^ 
pour  le  payement  d'une  Tomme,  On  ne 
produit  point  contre  lui  d'obligation 
par  écrit  :  il  ne  s'eft  engagé  que  verba- 
lement. 11  paroît  devant  fes  Juges ,  il 
biaife  d'abord,  on  Je  preiTe  :  il  fait  un 
roman,  le  détaille  6c  le  circonftancie; 
&  finit  par  nier  la  dette.  Félicitez 
Epiorque ,  il  fort  abfous  à  bon  marché: 
on  ne  l'a  point  obligé  de  jurer  ;  il  n'a 
fait  fimpiement  que  mentir  en  préfen- 
ce  de  Ç^s  Juges ,  &  de  la  foule  qui  les 
environne.  ,,  M'en  voilà  tiré  bien  heu- 
5,  reufement,  dit-il  à  fes  amis,  au  fortir 
5,  du  tribunal;  fi  l'on  m'eût  pris  à  mon 
„  ferment,  je  perdois  mon  procès,  car 
5,  je  n'aurois  pas  affirmé." 

Cependant  ne  concluons  rien  de  cet 

exemple  en  faveur  de  l'ufage  établi, 

d'exiger  quelquefois  en  juftice  le  fer- 
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ment  des  parties.  Car  qui  pourra  vous 
repondre  qu'Epiorque  en  efiet  ,  eût 
mieux  aimé  récracler  fon  mcnfongc , 
que  de  le  confirmer  par  un  faux  fer- 
ment? Mais  quand  il  eût  été  capable 
de  le  faire ,  ce  qui  n'eft  pas  probable, 
ce  fcroit  un  exemple  unique  ,  qu'on  ne 
peut  pas  tirer  à  conféquence  ,  &  qui 
n'empêche  pas  qu'on  n'établifle  comme 
une  maxime  généralement  vraie  ,  que 
quiconque  ment  fans  fcrupule ,  fe  par- 
jure de  même. 

Le  meilleur  fccret  pour  obvier  aux 
parjures,  c'efl  de  ne  point  exiger  de 
fermens.  Je  ne  voudrais  même  pas  fans 
néceffité,  interroger  quelqu'un  que  je 
foupçonncrois  capable  de  mentir ,  6c 
intérefle  à  le  faire  ;  car  c'efl  lui  en  four- 
nir l'occafion. 

La  morale  de  la  plupart  des  gens, 
en  fait  de  fincéricé,  n'eil:  pas  rigide: 
on  ne  fe  fait  point  une  affaire  de  tra- 
hir la  vérité  par  intérêt  ,  ou  pour  fe 
difculper  ,  ou  pour  excufer  un  autre. 
On  appelle  ces  menfonges  officieux  : 
on  les  fait  pour  avoir  la  paix  ,  pour 
obliger  quelqu'un,  pour  prévenir  quel- 
qu'accident.  Miférables  prétextes,qu'un 

mot 
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mot  feul  va  pulvérifer  :  Il  D*efl  jamais 
permis  de  faire  un  mal  pour  qu'il  en 
arrive  un  bien»  La  bonne  intention 
ferc  à  jullifier  les  adtions  indifférentes, 
mais  n'autorife  pas  celles  qui  font  dé- 
terminément  mauvaifes. 

On  pafle  au/li  légèrement  fur  les 
menlonges  badins ,  les  hiftoriectes  fein- 
tes, les  nouvelles  controuvées:  „  Ce 
55  font  des  plaifanteriesjqui  ne  nuifent 
,,  à  perfonne  ".  Quelle  bizarre  appo- 
logie!  Une  action  efl-elle  donc  inno- 
cente ,  pour  ne  pas  renfermer  deux 
crimes? 

Pour  la  Calomnie ,  on  me  l'abandonne  : 
c*e{l  un  menfonge  odieux  que  chacun 
réprouve  &  dételle  ,  ne  fût  -  ce  que 
par  la  crainte  d'en  être  quelque  jour 
l'objet.  ÎNÎais  fouvent  tel  qui  la  con- 
dauine,  n'en  eit  pas  innocent  lui-mê- 
me ni  a  rapporté  des  faits  avec  iufilé- 
lire,  les  a  groliis,  altérés  ou  changés; 
écourdiaKnc  peut-être,  d.  par  la  feu* 
le  habitude  d'orner  ou  d'exagérer  fes 
récits. 

Un  moyen  fur,  &  le  feul  qui  le  foit 
pour  ne  point  calomnier  ,  c'eft  de  ne 
jamais  médire. 
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Tranfportez-vous  en  efprit  dans  quel- 
que monde  imaginaire,  ou  vous  fup- 
pofcrez  que  les  paroles  font  toujours 
l'exprcfllon  fidèle  du  fencimcnt  &  de 
la  penfée,  oh  l'ami  qui  vous  fera  des 
offres  de  fervice,  foit  en  effet  rempli 
de  bienveillance:  où  l'on  ne  cherche 
point  à  fe  prévaloir  de  votre  créduli- 
té ,  pour  vous  repaître  l'efprit  de  fa- 
bles 5  OLi  la  vérité  dicte  tous  les  dif- 
cours,  les  récits  &  les  promefles;  oii 
Ton  vive ,  par  conféquent ,  fans  foup- 
çons  &  fans  défiance,  à  l'abri  des  im* 
poftures  &  des  tromperies,  des  rufes 
6:  des  flratagêmes,  des  trahifons,  des 
perfidies  à.  des  délations  calomnieu- 
fes:  quel  délicieux  commerce,  que  ce- 
lui des  hommes  qui  peupkroient  cet 
heureux  globe! 

Vous  voudriez  que  celui  que  vous 
habitez,  jouît  d'une  pareille  félicité: 
eh  bien,  contribuez-y  de  votre  part, 
&  commencez  par  être  vous-même 
droit,  fincére  &  véridique. 

§    II. 

De  la  bonne  Foi. 

Elle  n'a  pas  hefoin  à' être  définie  :  on  ne  la 
'viole  que  par  des  vues  d'intçrêtj  éxem* 

pies 
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pies  qui  en  font  des  preuves.  Fraudes 
qu^on  fe  croit  permifes  ,  parce  quelles 
font  d'un  ifage  prefque  général  Ferfon' 
ne  ne  doute  que  le  vol  ne  foit  un  crime, 
Ceft  voler  que  de  manquer  volontaire' 
vient  à  payer  fes  dettes.  Différentes 
fortes  de  dettes  ;  les  unss  innocentes  y 
les  autres  criminelles, 

11  efl  inutile  de  définir  ce  que  c'efl: 
que  la  bonne-foi:  ceux  mômes  qui  en 
font  le  moins  pourvus,  ne  l'ignorent 
pas,  &  ne  feroient  point  fâchés  que 
tous  les  hommes  en  euflent ,  pour  les 
duper  plus  à  leur  aife  ;  car  on  n'eft  pas 
fourbe  à  crédit,  c'eft  toujours  par  quel- 
ques vues  d'mtérêt  que  l'on  trompe  & 
qu'on  affronte. 

pourquoi  ces  Minidres  impofleurs 
d'idoles  muettes  &fans  viejavoient-ils 
forgé  des  miftéres ,  des  oracles  &  des 
prodiges,  multiplié  les  facrifices,  in- 
venté des  eaux  luftralcs,  des  gâteaux 
ou  des  pains  facrés  ?  C'efl  que  par  ces 
inventions ,  ils  augmentoient  leurs  re- 
venus. Tout  dogme  qui  les  faifoit  vi- 
vre ,  étoit  celui  qu'ils  prêchoient  com- 
me le  plus  légitime,  &  le  plus  invio- 
lable, 
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Pourquoi  les  gens  de  Loi  ont-ils  noyé 
la  droite  raifon  6c  l'équité  dans  un  dé- 
luge de  procédures ,  de  formalités  & 
de  chicanes  raffinées?  Ccfh  pour  met- 
tre à  profit  les  démêlés  de  leurs  conci- 
toyens 5  &  s'enrichir  par  leurs  méûn- 
telligences. 

Pourquoi  le  patelin  Aflorgue  mar- 
che-t-il  les  yeux  baiffés ,  la  tête  hum- 
blement inchnée ,  coiffé  d'un  large  feu- 
tre ,  vêtu  plus  que  modeftement?  Pour- 
quoi ce  ton  doucereux  ,  ces  paroles 
emmiellée^'?  Pourquoi  ce  zélé  ûmulé 
pour  les  intérêts  au  Ciel,  ces  lamenta- 
tions hypocrites  fur  l'aveuglement  des 
pécheurs?  C'ell:  pour  lever  des  con- 
tributions fur  ks  trop  (impies  béates 
qu'il  abufe  par  fes  grimaces. 

Pour  terminer  un  long  procès,  fé- 
cond en  branches  &  en  incidens,  vous 
tranllgez  avec  le  pL.ideur  Erijle,  mê- 
me à  votre  Jéfavantage.  Inu*rile  facri- 
fice!  Sous  le  prétexte  fpécieux  de  fe 
prêter  à  un  accommodement  ,  Erifte 
a  choifi  cette  occafîon  ^^our  gagner  fur 
vous  du  terrein  Vous  avez  abandon- 
né volontsiremenr  un?  partie  de  vos 
droits  5  afin  de  vous  aifurer  l'autre  ; 

vous 


II.  Partie.  Chap.  III.    22^ 

vous  n'en  ferez  pas  moins  dépouillé  du 
tout.  Secondé  par  un  tabellion  infidè- 
le, il  a  gliiré  dans  la  tranfadtion  des 
termes  équivoques  &  captieux  ,  dont 
il  fçaura  fe  prévaloir  contre  vous;  6c 
vous  aurez  fans  vous  en  être  apperçu, 
donné  les  mains  à  votre  ruine. 

Je  vais  dans  un  quartier  de  la  viîle , 
dont  les  habitans  font  marchinds  d'é- 
toffes. Ai-ie  donc  été,  par  quclqu'en- 
chantemenc,  tranfporté  dans  un  pays 
lointain,  pour  y  trouver  des  ufages  (i 
Cnguliers  &  fi  bizarres?  Les  marchands 
que  j'ai  vus  ailleurs,  ont  pour  le  débit 
de  leurs  marchandifes  ,  un  lieu  par 
bas  ,  qu'ils  appellent  une  boucique. 
Ceux-là  en  ont  une  auffi  ;  mais  elle 
e(t  vuide  (Se  fans  autres  ornemens ,  que 
l'époufe  du  commerçant  &  fes  filles, 
qui ,  parées  faftueufemenc  ,  noncha- 
lamment afîlfes ,  &  toujours  défœu- 
vrées ,  femblent  n'y  être  précifément 
que  pour  y  fervir  d'enfeigne.  J'entre 
dans  le  deflein  d'acheter.  On  m'intro- 
duit dans  une  fale  écartée ,  inacceOl- 
ble  au  grand  jour  ,  oli  le  fuleil  ne 
pénétre  que  de  biais,  ^  par  une  fente 
étroite.  On  me  préfente  des  étoffes  5 
on  les  déroule,  on  me  les  développe; 
K  7  com- 
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complaifance  iliufoire,  qui  ne  fert  qu'à, 
m'en  impofer  !  le  faux  jour  qu'on  m'a 
ménagé,  m'en  cachera  les  tares  &  les 
défauts.  Commencez  parm'abbatre  ces 
chaflis  noirs  qui  m'offufquenc  :  6:  fi 
vous  voulez  que  je  voie,  ne  me  faites 
pas  voir  à  demi. 

Il  y  a  dans  toutes  les  profefîions, 
quelque  fraude  d'ufage ,  dont  on  ne  fe 
fait  point  de  reproche,  par  la  raifon 
qu'elle  eft  univerfellement  pratiquée; 
&  tel  marchand  laifie  fubfider  fans 
fcrupuîe  5  un  abajour  à  Ton  magazin , 
qui  peut-être  gérera  fidèlement  la  tu- 
telle de  fon  neveu. 

Tel  Capitaine  a,  pour  la  montre,  un 
grand  nombre  de  paile-volans  ,  dont 
il  s'aproprie  la  paye  ;  qui  rougiroic 
de  toute  autre  forte  de  vol. 

Tel  foldat  dérobe  fon  hôte  ,&  croit 
de  bonne  prife  tout  ce  qui  lui  tombe 
fous  la  main  ,  tant  qu'il  porte  l'unifor- 
me ;  à  qui  peut-être,  fous  un  autre 
habit,  vous  pourriez  confier  votre  cof- 
fre fort,  fans  rifque. 

Un  Moine ,  d'ailleurs  honnête  hom- 
me, offre  à  la  vénération  publique^ 

des 
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des  chafles  &  des  oflemcns,  des  agnus 
(Se  des  fcapulaires  ,  qu'il  n'eftime  au 
fond  de  Tame,  que  félon  leur  jufle 
valeur:  mais  tous  ceux  de  fa  robe  en 
font  autant:  il  fe  croiroit  faux-frere  , 
s'il  n'étoit  pas  leur  complice. 

Les  fupôts  du  barreau  vendant  chè- 
rement leur  miniftére;  les  plus  déiin- 
térefies  d'entr'eux ,  n'exigent  le  paye- 
ment que  du  travail  qu'ils  ont  fait  : 
mais  en  efl-il  qui  ne  faflent  que  celui 
qu'ils  devroientfaire?  II  eftpaflë  en  cou- 
tume, de  furcharger  les  parties  d'un 
vain  fratras  d'écriture,  dont  les  trois 
quarts  n'ont  d'autre  utilité  que  de  grof- 
fir  le  falaire  de  l'écrivain.  Peu  fcrupu- 
leux  fur  cet  article:  „  n'efl-il  pas  jufle, 
5,  difent-îlst  que  nous  vivions  des  foc- 
3,  tifes  des  hommes  ?  Vivez-en ,  à  la 
bonne  heure:  mais  n'agiflez  point  en 
corfaire  avec  ceux  qui  vous  font  vivre. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  vols  ôc 
des  rapines  manifedes  :  tout  le  monde 
fçait,  que  c'efl  un  crime  inexcufable 
que  de  prendre  le  bien  d'autrui  à  for- 
ce ouverte  ,  ou  du  moins  il  n'y  a  guè- 
re que  les  conquerans  qui  l'ignorent. 
De  plus,  je  ne  me  donne  pomt  pour  un 
convertifleur  de  brigands  ;  des  gibets , 
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des  échafaucs  tout  drefles ,  voilà  les  le- 
çons qu'il  leur  faut,  les  feules  qui  foient 
capables  de  leur  contenir  la  main ,  & 
les  feules  en  effet  à  quoi  la  plupart  des 
hommes  font  redevables  de  leur  pré- 
tendue probité. 

La  manière  de  voler, qui  fe  pratique 
le  plus,  &  dont  on  rougit  le  moins, 
c'eft  d'emprunter  &  ne  point  rendre: 
c'eft  un  diflon  reçu  ,  qu^on  n'eft  pas 
fripon  pour  devoir.  Cependant  on 
ne  vole  pas  feulement  en  prenant  le 
bien  d'autrui  j  c'eft  aufli  voler  que  de  le 
retenir. 

Didinguons  pourtant  différentes  for- 
tes de  dettes.  Il  en  eft  à'innocentes 
&  de  criminelles.  Les  innocentes  font 
celles  que  la  néceffité  a  fait  contrac- 
ter, &  qu'elle  empêche  aéluellement 
d'acquiter.  Il  en  eft  d'une  efpéce  mi" 
îoyen?2e,  qui  fon:  innocentes  pir  rap- 
port au  tems  préfenc ,  le  débiteur  étant 
dans  une  vénca'olc  iiapoTioilité  d'y  fa- 
tisfaire,  m.ais  criminelles,  fi  l'on  re- 
monte à  leur  origine  :tellts  font  celles 
qui  procèdent  d  ufurpations  injaftcs. 
Les  criminelles  enSû  lont  celles  qu'on 
lailTe  vieillir  volontairement ,  quoi- 
qu'on 
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qu'on  les  puiflc  éteindre,  de  quelque 
caufe  qu'elles  proviennent. 

Nîcandre  Yumé  par  le  feu,  a  ramafTé 
dans  des  bourfes  amies  de  quoi  rétablir 
Tes  affaires;  elles  commençoient  à  re- 
prendre une  meilleure  face  ,  lorfque 
d'autres  malheurs,  des  procès  &  des 
maladies  ,  des  naufrages  &  des  ban- 
queroutes, l'ont  replongé  dans  un  abî- 
me plus  profond.  Loin  d'acquiter  fes 
anciennes  dettes,  il  eft  forcé  plus  que 
jamais,  de  les  groffir  par  de  nouvelles: 
heureux  encore  dans  Ton  défaftre,  s'il 
peut  parvenir  à  le  faire.  Plaignez  Ni- 
candre,  mais  ne  le  blâmez  point:  dût 
fa  ruine  entraîner  celle  de  tous  les  amis 
qui  l'ont  aidé,  il  n'en  fera  pas  plus  cou- 
pable, s'il  ne  fe  l'efc  point  attirée  par 
des  fautes  volontaires ,  &  s'il  travaille 
férieuferaent  à  s'en  relever. 

Celui  qui  ne  rifque  que  de  s'apau- 
vrir,  ou  d'être  moins  opulent,  en  né- 
gligeant fa  fortune,  peut  la  négliger  s^il 
veut:  mais  c'eft  un  crime  à  un  homme 
qui  doit,  de  faire  le  magnanime»  en 
affecant  du  mépris  pour  l'argent.  Il  efl 
refponrable  envers  fes  créanciers  de 
tous  les  gains  qu'il  auroit  pu  faire  hon- 

nêce- 
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nêtement ,  par  Ton  travail  &  par  Ton  in- 
duftrie.  Or,  à  en  juger  fur  ce  pied-là, 
on  ne  trouvera  pas  tant  de  débiteurs 
cxcufables  qu'on  s'imagine. 

Ly/ippe  ,  autrefois  ofîîcier  public, 
&  dépoOtaire,  par  état,  de  la  fortune 
d'un  grand  nombre  de  particuliers,  a 
confommé  par  fon  luxe,  les  fommes 
qu'il  avoit  en  garde,  &  fon  propre  pa- 
trimoine. Ils'enaccufeau  pied  des  au* 
tels,  il  en  gémit  avec  fanglots ,  5t  fe  pro- 
pofe  d'expier  fes  difîipations  ,  par  la 
prière,  les  macérations  &  le  jeûne.  Ly 
fippe  eft,  dit-on,  converti,  il  a  quitté 
le  monde:  il  eft  fans  cefle  en  oraifon. 
Quelle  converfion!  eh,  priez  un  peu 
moins,  Lyfîppe  ;  le  meilleur  moyen 
pour  expier  fes  fautes ,  c'eft  de  les  ré- 
parer. Mettez  vos  talens  à  profit; tra- 
vaillez, ne  ménagez  ni  foins  ni  peines; 
point  de  relâche,  jufqu'à  ce  que  vos 
créanciers  foient  fatisfaits  &  dédom- 
magés. Allez  enfuite  vous  profterner 
devant  le  trône  de  Dieu  :  c'eft  alors 
que  vous  y  pourrez  trouver  grâce. 

On  n'eft  point  excu fable  de  ne  pas 
acquiter  fes  dettes,  par  fon  indigence 
aftuelle ,  fi  l'on  eft  tombé ,  ou  qu'on 
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2  perpétué  par  fa  faute,  par  indolen-  * 
ce,  par  pareile,  par  des  dcpenfes  fu- 
perflues. 

Un  débiteur  ne  poITéde  en  propre 
que  l'excédent  de  les  dettes:  tout  ce 
qu'il  confomme  au-delà  efl  pris  fur  fes 
créanciers.  L'humanité  cependant  lui 
permet  de  vivre,  mais  ne  lui  permet 
rien  de  plus:  encore  efl-ce  à  condition 
de  travailler  fincérement  à  fe  libérer. 

Admirez  la  tranquillité  de  Mifocbref' 
te.  Avec  quelle  aifance  il  fe  débarrafle 
d'une  foule  de  créanciers,  dont  les  cla- 
meurs l'importunent:  cent  fois  il  les  a 
évités  en  fe  faifant  celer  par  fes  valets  : 
comment  aujourd'hui  va-t-il  s'y  pren* 
dre  pour  leur  échaper  ?  Ils  ont  devan- 
cé l'heure  de  fon  lever.  Il  perfide  à  ne 
point  fortir  :  ils  s'obftinent  à  l'atten- 
dre. Il  leur  fait  dire,  qu'il  eft  indifpo- 
fé,  &  ne  peut  parler  à  perfonne:  fa 
maladie  ne  les  attendrit  pas ,  s'il  dilré- 
rede  leur  ouvrir  fa  porte,  ils  font  prêts 
à  l'enfoncer.  Il  annonce,  qu'il  va  fe 
rendre  &  vient  parlementer. 


jî 


Comment  donc,  leur  dit-il,  eft- 

3,  ce  qu'on  ne  peut  pas  être  malade 

5,  chez  foi?  Vous  me  permettrez  de 

vous 
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„  vous  dire  que  votre  procédé  n'efl  pas 

„  celui  de  gens  qui  fçavcnt  vivre. 

5,  Qu'y  a-t-il  vous,  Monfieur  PJjé- 
5,  don"^  Cette  calèche  que  vous  me  fî- 
yy  tes  il  y  a  trois  ans?  Ne  vous  ai-je 
„  pas  donné  vingt  pidoles  à  compte? 
5,  Vous  voilà  bien  à  plaindre!  Allez, 
55  allez  y  n'ayez  point  peur  ,  on  ne 
55  perd  rien  avec  moi.  Voilà  un  hom- 
5,  me  qui  me  fournit  du  pain  depuis 
5,  lîx  ans:  il  fçait  comme  on  fe  conduit 
5,  avec  des  gens  de  ma  forte  ;  il  a  pris 
55  patience,  &  ne  s'en  trouvera  pas  mal. 
55  Adieu,  Monfieur  Rhédon ,  adieu, 
„  j'ai  à  parler  à  ces  MelTieurs  ;  vous 
^5  reviendrez. 

5,  Oh^  pour  vous,  mon  cher  yîrîo- 
5,  pôle  y  je  vous  confidére  :  vous  agif- 
55  fez  bien.  Comment  vous  y  prenez- 
55  vous  pour  faire  le  bon  pain  que  vous 
55  me  vendez:  il  eft  exquis:  il  n'y  a 
5,  rien  à  dire  à  ce  pain  -  là. . .  Voyons 
55  ce  que  je  vous  dois. . .  Deux  mille 
5,  trois  cens  quarante -fix  livres  qua- 
55  tre  fols  neuf  deniers?  ...  Je  vous 
55  dois  cette  fomme-Ià?  Au  refte,  je 
55  ne  regarde  pas  après  vous.  Deux 
55  mille  trois  cens  <5î  quelques  livres. . . 

»0a 
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„  On  pourra  payer  cela.  Allez,  Mon- 
,,  fieur  Artopole  ,  le  premier  argent 
5,  que  je  touche  ,  eft  à  vous;  vous 
5,  n'aurez  pas  feulement  la  peine  de  le 
j,  venir  chercher:  cela  eft  trop  jufte, 
55  c'eft  vous  qui  me  faites  vivre. 

Ah!  voilà  mon  marchand  de  vin: 
5,  il  y  a  long-tems,  mon  cher,   que 
„  j'ai  envie  de  vous  laver  la  tête.  Sça- 
5,  vez-vous  bien ,  Monfieur  de  la  Ta- 
„  verne ,  que  vous  j  )ucz  à  m'empoi- 
5,  fonner ,  avec  le  vin  que  vous  me 
„  donnez  ?  Que  diable  mettez  -  vous 
„  dedans?  Je  ne  peux  pas  en   boire 
,5  trois  bouteilles,  qu'il  ne  me  porte 
„  à  la  tête.    Et  c'efi:  de  l'argent  peut- 
,>  être  qu'il  vous  faut?  Allez,  allez, 
„  on  ne  fert  pas  les  gens  comme  vous 
„  faites  quand  on  veut  être  payé.  Vous 
3,  n'aurez  de  Targent  que  quand  les  au- 
5,  très  n'en  voudront  plus,  pour  vous 
3,  apprendre  à  donner  de  bonne  mar- 
3,  chandife. 

,,  Pour  ce  qui  efl  de  vous ,  Mon- 
3,  fieur  Guillaumet ,  je  fuis  honteux  de 
3,  ne  vous  avoir  point  encore  fatisfait. 
jj  Je  fçai  tous  les  reproches  que  vous 
55  avez  à  me  faire.    Vous  m'habillez 

moi 
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„  moi  &  toute  ma  maifon  depuis  près 
f,  de  cinq  ans: je  ne  vous  ai  point  en- 
3,  core  donné  un  fou,*  je  vous  avois 
„  promis  pour  la  fin  de  l'année  der- 
5,  niére ,  je  vous  ai  manqué.  N'c(t-ce 
„  pas-là  tout  ce  que  vous  me  diriez  ? 
5,  Vous  me  connoifTez,  MonfieurGuil- 
3,  laumet  :  croyez -vous  que  j'aurois 
„  la  dureté  de  vous  laiOer  languir 
5,  après  un  argent  qui  vous  e(t  dû  , 
5,  après  des  débourfés  confidérabîes 
5,  que  vous  aviez  bien  voulu  faire  pour 
,5  moi,  fi  mes  Fermiers  me  payoient? 
„  Il  faudroit  que  je  fuîTe  un  grand 
„  malheureux.  Mais  ils  me  payeront 
55  à  la  fin,  &  vous  ferez  payé.  Ser- 
„  viteur.  Laiflez-moi  parler  à  cette 
5,  femme-ci. 

5,  Bon  jour, Madame  P^n:^//^.  Ceft 
„  pour  ces  trente  pièces  de  toile  que 
„  vous  m'avez  fournies,  n'eft-ce  pas? 
„  Je  ne  peux  pas  vous  les  payer  fi-tôt. 
„  Vous  voyez  bien  que  voilà  des  gens 
,5  à  qui  j'ai  promis.  Mais  vous  êtes  en 
5,  état  d'attendre ,  vous  :  vous  êtes  bien  ! 
5,  Non,  non  ,  Monfieur  ,  vous  vous 
„  trompez,  je  fuis  fort  mal.  „  Oh  1 
93  tant  pis,  ma  bonne,  quand  on  n'a 
5>  pas  les  reins  aiTez  forts  pour  faire  des 

5,  avan- 
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„  avances ,  il  ne  faut  pas  fe  mêler  de 
3,  vendre. 


îî 


Pour  vous  autres",  ajoute  Mifo- 
chrefte ,  en  adreiïant  la  parole  à  ceux 
des  créanciers  qui  n'ont  pas  encore  eu 
audience;  „  je  ne  vous  dois  pas,  je 
5,  crois,  de  gros  articles.  Vous  êtes 
j,  témoins  que  je  cherche  à  m'arran- 
,,  ger  :  laifiez-moi  refpirer  un  peu  ;  fi 
,,  je  ne  puis  raieux  faire,  du  moins 
5,  j'arrêterai  vos  mémoires". 

Mifochrefle  ,  après  ces  mots,  s'é- 
lance &  part  comme  un  trait,  laiflant 
fes  créanciers  fi  étourdis  par  Ton  ton 
audacieux  ,  qu'il  elt  déjà  bien  loin, 
lorfqu'ils  s'apprêtent  à  lui  répondre. 

A  R  T  I  C  L  E    I  I. 

DE  LA  Justice  distributivis. 

Rai/on  de  fa  nécejjlîé:  elle  réfide  dans  la 
perfomie  des  Souverains  :  confiée ,  qtiant 
à  fadminiflration^  aux  Aîagijîraîs  ;  fes 
caractères,  i.  Frais  de  Jujîice ,  %'^^- 
îes  ^  exborhitans.  2.  Lenteur  des  Ju- 
ges incxcufable.  Sollicitations  injurievfes 
aux  Magiftrats.  Âpels  ^prolongent  inu^ 
tiUment  les  procès.  Formalités  vétilkU' 
fes  introduites  dans  la  procédure.  Inca- 

pa* 


240        Les    Moeurs, 

pacité  de  la  plupart  des  Juges,  Préférer 
l'avis  du  plus  petit  nombre  à  la  plura- 
lité. 3.  Si  un  Juge  peut  fans  injuftice  y 

favorifer  Jbn  ami» 

Si  tous  les  hommes  étoient  équita- 
bles, on  n'auroit  pas  befoin  de  la  Juf- 
tice  diftributive:  c'eft  une  digue  qu'il 
a  fallu  oppofcr  à  leurs  injulles  procé- 
dés. La  plupart  ont  confondu  l'utile 
avec  l'agréable  :  ce  qui  flatte  leurs 
fensjleurs  defirs  &  leurs  pallions,  leur 
paroît  dès -lors  utile.  Il  le  fcroit  en 
effet,  fi  ces  fens,  ces  defirs  &  ces  paf- 
fions  étoient  toujours  réglés  par  l'équi- 
té: mais  s'ils  ne  le  font  point,  ce  qui 
les  flatte  peut  être  injufte.  Or ,  ce  qui 
eft  injufte  ne  fçauroit  être  utile:  &  voici 
fur  quelle  preuve  je  fonde  cette  ma- 
xime. 

Rien  n'efl:  utile  que  ce  qui  tend  à 
nous  rendre  heureux  :  la  fuprême  uti- 
lité, c'efl  le  fouverain  bonheur  ,  & 
c'eft  à  ce  bonheur  que  fe  rapporte, 
comme  à  fa  fin  unique,  tout  ce  qui 
mérite  le  nom  d'utile;  tout  ce  qui  n'y 
tend  pas»  eft  indigne  de  ce  nom.  Or  ce 
'qui  eft  injufte,  loin  d'y  tendre,  nous 
en  détourne:  car  ce  qui  eft  injufte  eft 
contraire  au  vouloir  divin.  Or  il  n'eft 

pas 
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pas  poffible  que  nous  foyons  heureux 
eu  réfiltant  à  ce  vouloir,  puifqu'il  a 
précifément  notre  félicité  pour  objet. 
Dieu  n'eO:  point  un  tyran  ,  fier  d'un 
defpotirme  abfolu,  qui  ne  nous  impo- 
fe  des  loix,  que  pour  exercer  notre 
obéilTance,  &  nous  faire  fentir  la  pe- 
fanteur  de  fon  joug:  tous  Tes  préceptes 
font  des  leçons  qui  nous  aprennent  à 
être  heureux.  Or  Dieu  veut  que  nous 
foyons  jades.  Donc  il  n'eft  point  de 
véritable  bonheur  pour  quiconque  ne 
l'eft  pas.  Donc  une  adion  ,  qui  bleiïb 
la  juitice,  étant  contraire  à  la  volonté 
de  Dieu,  elle  l'eft  auffi  à  notre  féli- 
cité; &:  par  conféquent,  loin  de  nous 
être  utile,  elle  nous  efl  préjudiciable 
&  funefte. 

Mais  les  hommes  charnels  &  grof- 
fiers,  qui  ne  s'occupent  que  du  pré- 
fent,  qui  ne  voyent  que  par  les  yeux 
du  corps  ,  qui  n'eftiment  le  mérite 
des  allions,  qu'à  raifon  du  profit  qui 
en  revient  ;  n'ont  pas  laifle  d'établir 
une  diflindlion  entre  la  juftice  &  l'uti- 
lité. Tous  les  jours  ils  mettent  en  ba- 
lance l'utile  avec  l'honnête:  &  c'eft 
toujours  ce  dernier  qui  eft  facrifié  à 
l'autre,  lorfque  l'utilité  prétendue  leur 
L  pa- 
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paroît  mériter  quelque  confidération; 
or  ils  la  ruppofciK  importante ,  à  propor- 
tion de  la  véhémence  de  leurs  defirs: 
auOi  n'ont-ils  d  égards  pour  la  juflice, 
qu  autant  qu'ils  comptent  y  gap^ner, 
ou  du  moins  n'y  rien  perdre,  toujours 
prêts  à  revenir  fur  leurs  pas ,  pour  pré- 
férer l'utile,  fi  l'équité  les  expofe  à 
quelque  danger,  ou  peut  leur  coûter 
quelque  perte. 

De  là  ,  ces  démêlés  d'intérêts  que 
fufcitent  &  entretiennent ,  entre  des 
Concitoyens,  l'avidité  des  richeiFcs  ôc 
la  mauvaife  foi  :  de  là  tous  les  crimes 
qui  ont  inondé  le  monde.  Cette  pré- 
férence qu'on  donne  à  l'utile  fur  l'hon- 
nête ,  efl  la  fource  de  tous  les  procès 
injuftes,  Ck  la  caufe  de  tous  les  forfaits. 

Il  a  donc  fallu ,  pour  prévenir  l'hor- 
rible confufîon  oh  cette  m.éprife  fur 
l'utile  auroit  jette  toutes  les  fociétés, 
remonter  aux  loi>:  innées  de  la  jufli- 
ce, 6c,  la  balance  en  main  ,  terminer 
les  contefl:ations,& punir  les  attentats. 

Comme  il  ne  fufiît  point  à  un  I-égif- 
lateur  d'être  fage  &  judicieux  ,  s'il  n'a 
auflî  une  autorité  fuffifante  pour  fai-e 
exécuter  fes  loix:  on  a  déféré  là  puif- 

fance 


JI.  Partie.  Chap.  11  L  213 
fance  légiflative  à  ceux  d'entre  les  hom- 
mes ,  qui  avoient  déjà  fur  les  autres  une 
prééminence  reconnue  :  la  juflice  diitri- 
butive  a  été  l'apanage  des  Souverains. 

Afin  qu'elle  ne  fût  point  arbitraire , 
ils  publièrent  des  Ordonnances  folem- 
nelles  ,  pour  fervir  au  règlement  des 
différends  les  plus  ordinaires  dans  li 
fociété  ,  &  réprimèrent  Taudace  d?s 
médians  ,  en  les  intimidant  par  la 
crainte  des  fuplices  ou  de  Pignorainie, 
s'il  furvenoit  quelques  cas  qui  n'euilenc 
point  été  prévus,  ils  en  tiroient  la  dé- 
cifion  de  cette  même  équité  naturelle 
qui  leur  avoit  didlé  les  loix  générales. 
Ils  rendoient  alors  la  juftice  en  perfon- 
ne ,  &  la  rendoient  fur  le  champ. 

Surchargés  dans  la  fuite ,  d'un  pîus 
grand  nombre  d'alfaires,  par  l'accroif- 
fement  de  leur  domination  ,  ou  dif- 
traits  du  foin  de  la  poh"ce,  parle  com- 
mandement des  armées ,  ils  en  remi- 
rent l'exercice  entre  les  mains  de  ju- 
ges fubordonnés,  qu'ils  revêtirent  pour 
cet  effet  d'une  partie  de  leur  autorité. 
On  appela  ces  Juges  commis  par  les 
Souverains,  des  Magiftrats  &  ce  font 
ces  Magillrats  qui  aJminiltrent  à  pré- 
L  2  fent 
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fent  la  Juftice.  Voyons  comme  ils  s'en 
acquiccnt ,  «Se  comme  ils  s'en  doivent 
acquicer. 

La  juftice  doit  être  rendue  gratuite' 
ment  y  promptement  ^  fans  partialité, 

I.  On  ne  nie  pas  dans  ce  Pays  plus 
qu'ailleurs  ,  que  la  Juftice  ne  doive 
ê:re  gratuite  :  c'eft  une  maxime  tou- 
jours lubfiftante  ,  mais  qui  malheureu- 
lement  e(t  réduite  à  la  fimple  théorie. 
Sur  ce  point  ,  comme  fur  une  infinité 
d'autres ,  on  a  bien  fçu  trouver  moyen 
d'éluder  l'aufcérité  de  la  morale. 

On  a  commencé  par  interdire  aux 
particuliers  la  faculté  qui  leur  appar- 
tient de  droit  naturel ,  de  plaider  eux- 
mêmes  leur  caufe.  Si  ce  réglemenc 
étrange  e(t  fondé  fjr  de  juftes  motifs, 
j'avoue  que  je  n'ai  point  aflez  de  pé- 
nétration pour  les  démêler:  mais  j'en 
ai  afiez  pour  en  connoître  les  incon- 
véniens. 

Qu'ai -je  befoin  d*un  fubftitut  mer- 
cenaire ,  qu'on  m'oblige  de  payer  , 
pour  défendre  mes  intérêts,  que  je  dé- 
fcndrois  mieux  que  lui?  11  les  expo- 
fera,  dites -vous ,  à  mes  Juges  ,  avec 

plus  de  précifion ,  &  le  fera  fans  hu- 
meur 
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meur  &  fans  paflion.  Mais ,  fi  j'ai  bien 
pu  le  mettre  au  fait  de  mon  affaire , 
j'y  pourrois  mettre  auflî  mes  Juges. 
Qui  me  répond  qu'il  l'aura  bien  enten- 
due, qu'il  en  a  bien  pris  le  fens  ,  qu'il 
s'eft  donné  la  peine  de  lire  les  pièces 
que  je  lui  ai  remifes?  Qui  m'aflure 
qu'il  la  travaillera  foigneufement,  qu'il 
la  mettra  dans  Ton  jour  favorable ,  qu'il 
n'oubliera  aucun  de  mes  moyens, qu'il 
les  préfencera  dans  toute  leur  force? 
Que  fçais-je  ,  s'il  alloit  même  fe  lailTei: 
gagner  par  mon  adverfaire,  &  faciliter 
fon  triomphe  en  me  défendant  foible- 
ment  ?  Il  n'eft  aucune  de  ces  prévari- 
cations qui  ne  fe  commette  quelque- 
fois  ,  &  que  je  n'aie  par  conféquent 
fujet  de  craindre.  Laiflez-moi  défen- 
dre mon  droit  :  vous  m'exemptez  de 
tous  ces  rifques. 

]'ai ,  fi  vous  le  voulez ,  découvert  un 
défenfeur  intelligent  ,  capable ,  &  fur 
qui  l'on  peut  compter.  Eh ,  que  m'im- 
portent tous  les  talens  qu'il  vous  plaira 
lui  fuppofer  ?  Un  défaut  les  efface 
tous  :  il  eit  intéreffé.  Dépouillé  de 
tout  mon  bien  ,  par  des  ufurpateurs 
puiflans ,  en  vain  la  Juftice  m'offre-t- 
elle  un  apui  contr'eux  ,  fi  fes  triftes 
L  3  ave* 
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avenues  ne  s'ouvrent  qu'à  prix  d'argent. 

Ai-je  franchi  cette  première  entrée? 
à  chaque  pas  le  même  obftacle  m'arrê- 
te.   Le  palais  de  Tbémis  efl  une  doua- 
ne ruineufe  ,  ou  cent  éxafteurs  avides 
fe  fuccédent  l'un  à  l'autre  ,  pour  dé- 
vorer la  fubdancc  de  l'infortuné  plai- 
deur. Le  juge  lui-même,  à  leur  tête, 
les  autorife  au  pillage,  ôc  s'aprête  à  le 
confommer.    Délicat  cependant  fur  la 
manière  de  piller,  il  rougiroit  de  pro- 
faner fa  main  en  acceptant  des  préfens: 
&  le  barbare  exige  qu'on  le  paye ,  & 
ne  vous  rendra  pas  juftice,  que  vous 
n'ayez  payé  d'avance. 

En  vain  m'objedleroit-on  que  ces 
frais  exhorbitans  font  la  jufte  punition 
du  plaideur  de  mauvaife  foi ,  qui  par 
l'événement  efl  le  feul  qui  les  fuporte. 

Je  réponds  d'abord  ,  que  je  ne  goûte 
point  la  judice  de  ces  châtimens  pé- 
cuniaires ,  dont  celui  qui  les  impofe, 
recueille  tout  le  profit.  Toute  juftice 
intérclTée  m'eft  rufpcéte.  Pourquoi  faut- 
il  que  mon  Juge  touche  de  fortes  épi- 
ces,  en  conféquence  de  ce  q\xHarpafte 
m'a  intenté  mal-à- propos  un  projcs? 
C'eft  moi  feul  qu'il  faut  dédommager, 
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&  non  pas  ce  Juge  ,  qui  n'en  foufFre 
aucun  dommage ,  ù.  qui  doit  également 
ûbfoudre  ou  condamner  ,  fans  en  tirer 
de  falaire. 

Je  dis  de  plus ,  qu'il  n'eft  pas  tou- 
jours vrai,  qu'un  des  deux  co-litigans 
foit  néceflairement  de  mauvaife  foi  :  la 
queflion  qui  les  divife  ,  peut  être  pro- 
blématique ;  &  dans  ce  cas  ,  celui  des 
deux  qui  fuccombe,  mérite  plus  d'être 
plaint  que  puni. 

Mais  qu'on  fuppofe,  û  l'on  veut,  que 
celui  fur  qui  les  frais  tombent  les  doi- 
ve en  effet  fupporter ,  pour  avoir  con- 
tefté  fans  droit:  Ton  adverraire,qui  fort 
vidlorieux ,  ne  laifle  pas  de  payer  en- 
core cher  fa  victoire.  Il  lui  a  fallu  ef- 
fuyer  mille  extorfions  fecretces  ,  qu'il 
ne  pourra  pas  répéter:  &  les  frais  mê- 
mes qui  font  notoires,  c'efh  lui  feul  qui 
en  fouffre  ,  fi  celui  qui  les  doit  pa^'er , 
e(l  malheureufement  infolvable. 

J'ajoute  encore  un  dernier  cas  ,  oli 
ils  tomberont  fur  la  Partie  qui  devoit 
en  être  exempte  :  c'efl  celui  d'un  juge- 
ment ,  OLi  le  bon  droit  aura  fuccombé, 
par  l'ignorance  ou  par  l'iniquité  des  Ju- 
ges, ^  ce  cas  n'efl  pas  fans  exemples; 
L  4  car 
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car  ces  fiers  arbitres  de  nos  biens  &  de 
DOS  fortunes  ,  n'ont  pas  reçu  du  Ciel  1  „ 
une  confcience,  ni  des  lumières  infail- 
libles. 

2,  Qu'on  me  donne  des  Juges  défin- 
térefles  ,  leurs  vues  feront  bien  plus 
diftinéles ,  &  leurs  décifions  plus  fa- 
ges  :  mais  je  n'en  fuis  point  encore 
content ,  s'ils  ne  font  pas  expéditifs. 
C'elt  être  injufte  ,  que  de  différer  la 
juftice  ,  qu'on  peut  rendre  fur  le 
champ.  Le  tems  eft  précieux  pour 
celui  dont  les  intérêts  périclitent. 

Ceft  la  manie  des  gens  en  place > 
de  fe  faire  demander  à  titre  de  grâce, 
ce  qu'ils  doivent  par  érat:  il  faut  ache- 
ter d'eux  par  des  fupliques  humilian- 
tes ,  ce  qu'on  feroii  en  droit  d'exiger. 
Vendez- moi  plutôt  la  juftice  au  poids 
de  l'or,  &  me  la  rendez  à  l'inftant.  A 
quelque  prix  que  vous  la  mettiez  ,  j'y 
gagnerai. 

Le  Préfident  Cénocépbale  ,  croit  qu'il 
importe  à  fa  dignité  d'être  fuivi  juf- 
qu'au  pié  de  fon  tribunal ,  d'une  foule 
de  folliciteurs.  Le  trouble  uc  l'inquié- 
tude qu'il  voit  peints  fur  leurs  vifages, 
le  flattent  au  fond  de  l'ame  :  il  fe  die 

avec 
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avec  complaifance  :  ,,  C'efl  de  moi  que 
5,  dépend  le  fort  de  tous  ces  gens-là '*. 
Il  fe  gardera  bien  d'expédier  prompte- 
ment  leurs  affaires  :  fa  Cour  en  feroit 
moins  nombreufe. 

Je  ne  fçaurois  concevoir  comment  le 

premier  plaideur,  qui  follicita  fon  Juge, 

oras'expofer  à  le  faire;  ni  comment  les 

Juges  le  font  accoutumés  à  fupporter 

patiemment  cet  affront.  Qu'eft-ce  que 

folliciter  fon  Juge?  C'eft  lui  dire  en 

termes  couverts  :    „  Je  ne  doute  pas 

5,  que  vous  ne  négligeafllez  mon  af - 

j,  faire ,  ti  je  ne  vous  prefTois.   Je  fçai 

5,  que  vous  aimez  votre  repos  &  vos 

5,  plaifirs  ;  que  vous  pourriez  les  pré- 

,5  férer  au  foin.de  rem^plir  votre  char- 

„  ge  :  mais ,  je  vous  prie,  faites  votre 

5,  devoir ,  pour  l'amour  de  m.oi.  Exa- 

•„  rainez  par  vous-même  mon  procès  : 

„  ne  vous  en  rapportez  pas  à  l'extraie 

3,  d'un  Secrétaire  :   &  quand  vous  le 

„  fçaurez  à  fond  ,  que  ce  foit  l'équité 

„  qui  diQe  votre  jugement.    La  belle 

„  Hortsn/e  viendra  vous  folliciter  con- 

„  tre  moi  :  mais  fermez  les  yeux  à  lès 

.,,  charmes.    Tels  Princes  ,  tels  Sei- 

5,  gneurs  vous  recommanderont  fa  eau- 

,^  le  ;  mais  fongez  que  ces  recomman- 

L  5  ,5  ^'^-^ 
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,,  dations  ne  rendent  pas  Ton  droic 
3,  meilleur.  Ontencera  de  vous  éhloair 
5,  par  des  promeiTes,  &  peuc-êcre  ma- 
5,  me  par  des  prcfens  :  mais  foyez  in- 
3,  coirupcible.  En  un  mot  faites -moi 
,,  la  grâce  de  vous  comporter  enhon- 
3,  nête  homme.  " 

Combien  feroient  encore  plus  inju- 
rieules  les  follicications  d'un  plaideur 
de  mauvaife  foi  !  Solliciter  fon  Juge 
pour  le  gain  a'une  caufe  injufte,  c'eft 
lui  déclarer  qu'on  le  prend  pour  un 
fripon,  ou  pour  un  fot. 

Je  ne  fçai  (î  ce  n'eft  pas  auiTi  l'inful- 
ter  ,  que  de  le  remercier  après  le  gaia 
d'un  procès  :  il  femble  que  ce  foit  le 
rendre  fufpedl  de  quelque  condefcen- 
dance;  fl\ns  cela  de  quoi  le  remerciez- 
vous?  S'il  a  jugé  fuivant  l'éxacle  équi- 
té, vous  ne  lui  devez  pas,  à  la  rigueur, 
plus  d'aétions  de  grâces  ,  qu'à  un 
payeur  de  rentes ,  qui  vous  a  délivré  un 
quartier  échu  :  l'un  &  l'autre  n'ont 
fait  que  ce  qu'ils  ne  pouvoient  pas  fe 
difpenfer  de  faire  fans  prévarication. 
De  l'eflime  tant  qu'il  vous  plaira  :  un 
Juge  intégre  en  mérite  :  mais  point  de 
reconnoiflaace. 
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Il  pourroit  même,  avec  toute  l'in- 
tégrité poiîible,  mériter  au  contraire 
des  reproches,  s'il  a  laifTé  les  Parties 
long-tems  languir  dans  l'attente  d'un 
jugement  qu'il  pouvoic  prononcer  d'a- 
bord. Un  Magillrat  eft  comptable  de 
tous  Tes  momens,  tant  qu'il  rede  dans 
fes  mains  des  affaires  indécifcs.  N'efl- 
ce  donc  pas  allez  qu'un  plaideur  ait 
fupporté  les  lenteurs  de  tous  les  Ofîi. 
ciers  fubakernes,  fans  que  les  difpen- 
fateurs  mômes  de  la  juftice  achèvent  de 
l'excéder  par  des  renfiles  interminables? 

Enfin,  après  plufîeurs  années  d'ac- 
tente,  d'incertitude  (Se  de  pourfuites, 
il  obtient  un  jugement  :  mais  c'eft 
n'avoir  rien  obtenu  ;  fon  adverfaire , 
pour  eu  éluder  l'effet ,  va,  par  plu- 
fîeurs appels  fuccefllfs ,  le  promener 
de  tribunaux  en  tribunaux,  lit  qu'il 
ne  croye  pas  Ion  droit  afluré  par  la 
railbn  qu'il  eft  inconteftable.  Les  Ri- 
tuels de  Thémis  aiTervinfent  fes  cîiens 
à  tant  de  formalités  vétilleufes,  d'oii 
Ton  fait  dépendre  leur  fort ,  qu'il  leur 
eft  difficile  d'arriver,  fans  broncher, 
jufqu'à  fon  tribunal  Auiil  voit-on  tous 
les  jours  dans  fon  redoutable  fandluai- 
re,  la  forme  entraîner  le  fond;  à.  le 
L  6  meil- 
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meilleur  droit  folemnellement  profcric 
pour  romilîion  d'un  mot,  d'une  lettre, 
d'une  minutie. 

A-t-on  eu  radrefTe  d'éviter  tous  ces 
écueils  ?  on  peut  encore  échouer  au  porc 
par  rinjuftice  ou  l'incapacité  des  Juges. 

De  toutes  les  proférons,  celle  du 
Magiflrat  eft,  je  crois,  la  plus  impor- 
tance pour  la  fociété  :  mais  j'ignore 
s'il  en  eft  quelqu'autre  parmi  nous , 
pour  laquelle  on  exige  moins  d'épreu- 
ves; tout  fujet  y  eft  propre ,  dès  qu'il  a 
pris  Tes  degrés  en  Droit ^  à.  qu'il  efl  en 
état  de  payer  les  provifions  de  fa  charge. 

,  Je  ne  vous  dirai  point  (î  le  jeune 
Adrafte  eft  bon  juge;  ce  n'eft  jamais 
lui  qui  rapporte,  il  ne  fait  qu'opiner, 
&  peut-être  fait-il  encore  trop:  mais 
je  puis  vous  dire  quelles  font  Tes  mœurs, 
fes  plaifirs  ^  fes  pafle-tems.  11  eft  ba- 
din, vif  &  coquet,  diftrait  &  inapli- 
qué.  Il  a  pris,  dès  l'enfance,  une  an- 
tipuhie  pour  les  livres  ,  qu'il  a  gar- 
dée jufqu'à  préfent;  mais  fur-tout  pour 
les  Cou^umiers,  les  Ordonnances,  les 
-Arrérs  &  \qs,  Arrêtiftes.  Un  peu  moins 
prévenu  contre  les  brochures ,  il  a  feuil- 
leté Acajou  y  Grigri ,  le  Sopba ,  &  les 

Etren* 
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Etrennes  de  la  S,  Jean.  Il  aime  la  bon* 
ne  chère  ,  &  fur-tout  les  longs  fou- 
pers,  le  jeu,  la  danfe,  la  chafle ,  les 
armes  &  les  chevaux.  Tous  les  plai- 
lirs  lui  font  bons ,  pourvu  qu'ils  foient 
tumultueux. 

N'ai-je  pas  eu  raîfon  de  commencer 
par  vous  prévenir  qu'Adralte  e(l  ua 
Magiftrat  ?  Sans  cela  vous  l'euffiez  pris 
fans  doute ,  à  fon  portrait  ,  pour  ua 
Moufquetaire  ou  un  Page. 

Près  de  lui ,  fur  les  fleurs  de  lys  5  Cé- 
ge  le  goûteux  Méîialippe,  C'efb  un 
vieux  Juge  à  qui  une  longue  routi- 
ne ,  acquife  par  foixante  années  d'e- 
xercice, tient  lieu  de  capacité.  Dès 
qu'un  Avocat  fe  préfente,  il  fçait  tout: 
ce  qu'il  va  dire:  auiîi  dort-il  profon- 
dément tant  que  dure  le  plaidoyer;  & 
n'en  donne  pas  moins  fon  avis ,  lors- 
qu'il e(t  tems  de  le  donner.  Son  âge 
&  fes  infirmités  le  garantiffent  d'être 
féduit  par  de  belles  folliciteufes.  De 
ce  côté-là  il  e(l  incorruptible.  Si  quel- 
qu'attrait  le  pouvoit  gagner  ,  ce  feroit 
tout  au  plus  réclat  éblouiffant  de  l'or: 
encore  faudroit-il  que  la  fomme  en 
valût  la  peine  ;  fa  vertu  s'indigneroic 
L  7  qu'on 
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qu'on  la  voulue  tenter  par  des  préfen» 

médiocres. 

Ne  craignez  pas  non  plus  qu'il  s'é- 
carte de  Ton  devoir  par  tendrelTe  ou 
par  pitié  ;  que  les  regrets  d'un  accu- 
fé,  fa  douleur  &  fon  dérefpoir  le  ga- 
gnent &  l'attendriiTent.  Lorfqu'il  s'a- 
git d'infliger  une  peine  capitale,  foyez 
fur  qu'il  n'en  manquera  pas  l'occa- 
fion  ;  c'eft  une  adle  d'autorité  dont  il 
eft  jaloux.  Endurci  depuis  long-tems, 
contre  les  prières  &  les  larmes,  fpec- 
tateur  intrépide  des  tortures  6c  des 
fupplices  ,  il  enverroit  plutôt  vingt 
innocens  à  la  GrévSy  que  de  fauver  un 
coupable. 

Placez -moi  fur  un  tribunal  ,  vingt 
têtes  de  la  trempe  de  celle  d'Adrafle 
&  de  Ménalippe  ;  croirez-vous  alors 
un  plaideur  bien  à  l'abri  de  fa  con- 
damnation ,  par  fon  bon  droit  ?  Ce- 
pendant, eft-il  rare  que  nos  tribunaux 
ne  foient  pas  mieux  compofés?  Pour 
un  Juge  ,  digne  du  liège  qu'il  occu- 
pe, il  en  eft  trente  qui  ne  devroienc 
avoir  d'autre  emploi  dans  le  barreau, 
que  celui  d'impofer  fileoce  aux  cau- 
feurs. 

On 
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On  e(l  dans  l'ufage  de  décider  les 
conteftations  ,  en  jurdce,  à  la  plura- 
lité des  voix.  C'eft,  je  crois  ,  faire 
beaucoup  trop  d'honneur  à  nos  Ma- 
gillrats  :  c'eft  fuppofer ,  que  le  plus 
grand  nombre  d'entr'eux  ,  eft  fufR- 
famment  pourvu  de  droiture  &  de 
difcernement.  Je  ne  fçai ,  s'il  ne  vau- 
droic  pas  mieux  que  ce  fût  le  plus  pe- 
tit nombre  qui  formât  l'arrêt.  N'efl-iî 
pas  plus  raifonnable  de  fuppofer  qu'il 
y  aie  cinq  confeillerspruJens  fur  vingt- 
cinq;  que  de  préfumer  qu'il  y  en  ait 
vingt?  La  prudence  n'elt  pas  un  don 
fi  vulgaire. 

Malgré  Tair  de  paradoxe ,  que  cette 
idée  femble  préfenter  d'abord,  le  lé- 
giflateur  des  Juifs  l'avoit  eue  avant 
moi  :  il  leur  recommandoit  ,,  de  ne 
„  pas  aiïeoir  leurs  jugemens  fur  l'avis 
„  du  plus  grand  noiiibre  (*)  ". 

J'aimerois  mieux  le  fuffrage  d'un  feul 
Juge ,  qui  motive  fon  avis ,  que  celui 
de  cinquante  autres  qui  n'opinent  que 
par  indincb. 

La  tentation  la  plus  délicate,  &  par 

con- 

(*)  Non    in  jiidicîo   ^lurimoTHm  Adjuisfcti  fcr^_. 
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conféquenc  la  plus  dangereufe  pour  un 
juge,  c'eft  une  générolité  déplacée  , 
un  defir  d'obliger  des  amis, qui  ne  peut 
être  fatisfait  qu'aux  dépens  de  l'équité. 
Tel  qui  réfifloit  à  des  promelTes ,  ou  à 
des  offres  féduifantes,  ne  tiendra  pas 
contre  les  inftances  prières  d'un  follici- 
teur  qu'il  aime.  Il  croit  trouver  une 
excufe  dans  les  motifs  qui  l'ébranlenc. 
11  ne  fe  pardonneroit  point  de  s'être 
lailTé  fubjuguer  par  le  vil  apas  du  gain , 
ni  par  tout  autre  intérêt:  mais  la  ten- 
drefle  ,  l'amour  ,  l'amitié  ,  la  recon- 
noiflance ,  font  des  fentimens  fi  nobles  ! 
Oui,  très-nobles  fans  doute,  quand  ils 
Tympathifent  avec  la  vertu  ;  mais  très- 
bas  &  très-condamnables,  quand  ils  lui 
portent  quelqu'atteince. 

Il  eft  d'urage,&:  même  d'obligation, 
qu'un  Juge  fe  déporte  de  la  connoif- 
fance  d'une  affaire ,  lorfque  quelqu'une 
des  parties  qui  y  font  iniéreiîces  ,  lui 
eft  alliée  ou  parente;  mais  il  eft  dans 
la  fociété  bjen  d'autres  liaifons  ,  que 
la  parenté  ou  l'affinité ,  qui  n'ont  pas 
moins  d'empire  fur  le  cœur;  qu'il  i.'en 
méfie  auili,  11  peut  lui  paroîcre  dur  de 
condamner  un  ami  :  eh  bien ,  qu'il  ne 
le  juge  point! 


IL  Partie.  Chap.  Ilî.  257 
Il  n'ed  dans  tout  l'Univers,  que  Dieu 
&  les  Souverains ,  par  la  railon  qu'ils 
font  Tes  Lieucenans ,  qui  puiffent  ufer 
d'indulgence  dans  leurs  jugemens,  & 
favorifer  ceux  qu'ils  aiment.  Encore 
ni  les  Souverains 5  ni  Dieu  même, ne  le 
peuvent -ils  pas  faire  au  préjudice  de 
lune  des  Parties.  Mais  le  Ample  Ma- 
giftrat  n'eft  jamais  en  droit  de  le  faire: 
il  n'a  d'autorité  que  celle  qu'il  tire  de 
la  loi,  dont  il  n'eft  que  le  dépofitaire 
&  l'organe;  s'il  s'en  écarte  par  quelque 
motif  que  ce  foit,  il  a  palTé  Ton  pou- 
voir, c'eft  un  prévaricateur. 

:  Mais  fi  la  loi  n'a  point  de  difpofîtion 
exprefle ,  fur  le  fujet  qui  divife  les  Par- 
lies,  lui  fera-t-il  défendu  de  donner 
une  interprétation  favorable  à  la  caufe 
de  fon  ami  ?  Oui  fans  doute  ;  fon  ami 
ne  doit  entrer  pour  rien  dans  cette  in- 
terprétation. Les  inductions  qui  fe  tf- 
rent  de  la  loi,  font  partie  de  la  loi 
même ,  &  font  auflî  refpedlables. 


CHA' 
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CHAPITRE    IV. 

De  la  T  e  m  r  e'r  a  n  c  e. 

Définition  de  la  Tempérance  ;  fes  bran- 
ches, Divijîon  de  ce  Chapitre, 

TA  Tempérance,  dans  un  fens  vague 
&  général ,  eft  une  fage  modération , 
qui  rcLienc  dans  de  jufles  bornes,  nos 
dcfirs,  DOS  fentimens  <Sc  nos  palTions. 
Mais  nous  la  prendrons  ici  dans  une 
fignificacion  plus  bornée,  pour  une  ver- 
tu qui  met  un  frein  à  nos  appétits  cor- 
porels ,  &  qui  les  contenant  dans  un  mi- 
lieu également  éloigné  de  deux  excès 
oppofés ,  les  rend  par-là  non-feulement 
innocens,  mais  utiles  &  louables. 

Parmi  les  vices  que  réprime  la  tem- 
pérance, les  principaux  font  l'incon- 
tinence &  la  gourmandife:  s'il  en  eft 
d'autres ,  ils  émanent  tous  de  l'une  ou 
de  l'autre  de  ces  deux  fources,  &  par. 
conféquent ,  fes  deux  branches  font  la 
challeté  &  la  fobriéié. 

A  R  T  I  C  L  E    I. 

Delà  Chasteté'. 

La  Coîîtiîience  &^  la  Chajleté ,  diftînStes 
Vime  de  Vautre*  La  continence  n'ejî  pour 

qiLÎ 
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qui  que  ce/oit  d'une  obligation  abfoluc: 
elle  l'ejl  feulement  hors  du  mariage  : 
mais  le  mariage  n'eft  iîiterdit  à  perjbn- 

;•  ne  Le  conj eut ement  feul  fait  lemaria^ 
s;e  Si  l'indijfolubilité  du  mariage  exclut 
le  di'corce:  inconvéïiiens  de  la  prohibi' 
tion  dît  divorce.  Concubinage  défendu 
par  les  loix  pcjïîives ,  &  prohibé  par  la 
nature  même ,  lorjqu'il  n'efl  pas  une 
imitation  du  mariage,  par  fa  coniinui* 

.  té.  Dans  quels  degrés  la  nature  ren- 
ferme  Vincefte,  L'adultère  défendu  par 
la  loi  naturelle. 

On  ne  doit  pas  confondre,  comme 
on  le  fait  fouvent,  la  continence  avec 
la  chafteté.  L'abus  des  termes  entraîne 
avec  foi  la  confulîon  des  idées.  Com* 
nie  on  peut  être  chaile,  fans  s^aflrain- 
dre  à  la  continence:  tel  aufl]  s'en  faic 
une  loi,  qui  pour  cela  n'efl  pas  chaf- 
te.  La  penfée  toute  feule  peut  fouiller 
la  chafleié,  elle  ne  fuffit  pas  pour  en- 
freindre la  continence.  Tous  les  hom- 
mes,  fans  exception  de  tems,  dage, 
de  fexe  (Se  de  qualité,  font  obliges  d'ê- 
tre chafles  :  mais  aucuns  ne  font  obligés 
d'être  continens. 

La  continence  confifle  à  s'abflenir 
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des  plaifirs  de  l'amour;  la  chafleté,  à 
ne  jouir  de  ces  plaifirs ,  qu'autant  que 
la  loi  naturelle  le  permet ,  &  de  la 
manière  qu'elle  le  permet.  La  conti- 
nence, quoique  volontaire,  n^eft  point 
eftimable  par  elle-même,  &  ne  le  de- 
vient qu'autaq^  qu'elle  importe  acci- 
dentellement à  la  pratique  de  quelque 
vertu  ,  ou  h  l'exécution  de  quelque 
deflTein  G;énéreux  ;  hors  de  ces  cas ,  elle 
mérite  fouvent  plus  de  blâme  que 
d'éloges. 

Quiconque  eft  conformé  de  maniè- 
re à  pouvoir  procréer  fon  femblabîe , 
a  droit  de  le  faire,  &  le  doit.  Voilà  la 
voix  de  la  nature:  &  cette  voix  mé- 
rite plus  d'égard,  que  les  inditutions 
humaines,  qui  femblent  la  contrarier. 

Je  ne  fçai  point  de  raifon  qui  oblige 
à  une  continence  perpétuelle  :  il  en  eft 
tout  au  plus  qui  la  rendent  néceflaire 
pour  un  tems. 

Il  eft  de  droit  naturel  que  chacun 
puifle  difpofer  du  bien  qui  lui  apar* 
tient  en  propre.  Ce  n'eft  pas  cepen- 
dant faire  injuftice  à  un  mineur,  à  un 
prodigue  ou  à  un  furieux ,  que  de  les 
priver  de  l'exercice  de  ce  droit,  donc 

ils 
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ils  abuferoient  immanquablement.  De 
même  ,  quoique  le  commerce  d'un 
fexe  avec  l'autre,  foit  permis  à  tous 
les  hommes ,  il  peut  y  avoir  des  cir- 
condances,  où  il  leur  foit  avantageux 
d'en  être  privés  pour  un  plus  grand  bien. 

Il  eft  jufle,  par  exemple,  qu'un  en- 
fant qui  n'eft  point  encore  capable  de 
difcernement,  ne  foit  pas  libre  de  fe 
lier,  fans  l'autorité  de  fes  parens,  par 
des  nœuds  indiflblubles.    Ce  feroit  au 
contraire  une  inhumanité  criante,  que 
de  l'abandonner  à  l'inconfidération  & 
à  la   témérité  ,  trop  ordinaire  à  fon 
âge,  lorfqu'il  s'agit  de  décider,  par 
un  mariage,  du  bonheur  ou  du  mal- 
heur de  fa  vie.    Ses  tuteurs  naturels 
peuvent ,  fans  empiéter  fur  Tes  droits 
empêcher  qu'il  ne  s'y  engage,  ou  re- 
culer fon  engagement,  s'ils  le  jugent 
indigne  de  lui ,  ou  du  moins  précipi- 
té. Or,  jufqu'à  ce  qu'il  l'ait  contrac- 
té ,  la  continence  eft  un  devoir  pour 
lui.    Bien  entendu  que  les  parens  de 
leur  côté  doivent  pourvoir  à  l'établif- 
fement  de  leurs  enfans,  ou  du  moins 
y  donner  les  mains,  lorfqu'il  s'en  pré- 
fente de  fortables. 

L*avanture  de  Proxene  ôc  de  Clorîs  fa 

fille 
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fille  a  fait  du  bruit  dans  le  monde:  cd 
n'efl  point  médire  que  de  la  rapporter. 
Cloris,  fous  la  tutelle  d*un  père  ava-î 
re,  attendoit  patiemment  que  Ton  tu- 
teur voulût  bien  fe  dcflaiiîr  entre  Tes 
mains  de  la  fucce-lion  da  fa  mère* 
lorfque  l'aimable  Cbariton^  par  fa  ten- 
drefle  &  par  fes  foins ,  gsgna  le  cœur 
de  la  pupille.  Il  jouilToit  d'une  fortu- 
ne &  d'un  rang,  qui  ne  dévoient  pas 
faire  rougir  Proxene  de  l'adopter  pour 
gendre. La  propofition  lui  en  fut  faite: 
Proxene  la  rejetta.  Il  ne  déclaroic 
point  le  motif  de  fon  refus,  mais  on 
îe  devina  fans  peine.  La  répugnance 
invincible  qu'il  fentoit  à  rendre  un 
compte  ,  fut  celui  qui  le  décida.  Il 
pria  Chariton  de  s'abftenir  déformais 
de  fes  galantes  afTiduités.  Cette  dcfen- 
fe,  fuivant  l'ufage,  alluma  de  plus  en 
plus  la  paillon  des  deux  amans  ;  & 
tous  deux  de  concert  j  prirent  la  voie 
qu'ils  crurent  la  plus  efficace  ,  pour 
arracher  le  confcntement  du  père.  Ils 
5'étoient  mépris  :  cet  agréable  expé- 
dient, dont  tant  de  filles  ont  éprouvé 
l'efficacité,  ne  réuffit  pas  auprès  de 
Proxene  :  dut  rejaillir  fur  lui  l'igno- 
minie de  fa  fille ,  il  éclata  en  trans- 
ports 
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porrs  furieux;  <k  ne  s*cn  tenant  point 
aux  reproches,  il  la  livra  lui-même  à 
l'horreur  infamante  de  ces  lugubres 
retraites  ,  confacrées  au  repencir  & 
aux  pleurs. 

A  qui  des  trois  Auteurs  de  cette 
fcandaleufe  fçène  imputerons-nous  le 
tort?  A  tous  les  trois,  fans  doute. 
Un  père  dur  <k  injufte,  un  amant  qui 
féduit  fa  maîtreiTe,  une  fille  qui  mé- 
prife  l'autorité  paternelle  ,  font  tous 
perfonnages  coupables. 

,5  Mais  cette  loi  de  nature ,  me  di* 
5,  ra-t'Oiiy  dont  vous  vantez  Texcel- 
5,  lence ,  éxige-t-elle  donc  pour  l'u- 
5,  nion  de  deux  amans ,  tout  ce  vain 
5,  appareil  de  cérémonies  rebutantes  à 
„  quoi  on  les  aiTujettit  ?  " 

Non,  elle  exige  uniquement  le  li- 
bre confentement  des  parties  ;  leur 
union  dès-lors  eft  autorifée  par  le  Ciel, 
fi  rien  d'ailleurs  ne  "s'y  oppofe.  Mais  la 
fimplicité  de  cette  bonne  loi  naturel- 
le ,  n'a  pas  interdit  aux  légiilateurs  la 
faculté  de  régler  par  des  loix  pofitives 
la  folemnité  des  mariages.  Les  loix  po- 
fitives ,  même  ,  font  refpedlables  & 
obligatoires,  loifqu'elles  ne  contredi- 

fent 
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fent  pas  la  fage  loi  de  nature,  &  qu'el- 
les ne  font  que  lui  fervir  de  glofe  & 
d'interprétation.  Elles  n'obligent  à  la 
vérité  que  comme  loix  de  police: mais 
les  loix  de  Police  obligent  tous  les 
membres  d'un  Etat. 

Il  importoit  au  bon  ordre  de  la  fo- 
ciété,  que  le  mariage  fût  un  engage- 
ment pour  la  vie:  &  la  nature   ellc- 
mômc  femble  en  avoir  fait  un  précep- 
te.    L'obligation   continuelle    qu'elle 
impofe  aux  époux  ,   de  s'aimer  réci- 
proquement ,    marque   Ton   intention 
fur  la  continuité  de  ce  lien  :   on  ne 
quitte   point  une  époufe  qu'on  aime. 
Les  fervices    qu'elle  veut  que    nous 
rendions  à  nos  enfans ,   en  font  une 
nouvelle  preuve.    Les  fecours  du  pè- 
re &  de  la  mère  leur  font  également 
néceflaires:  or  ces  fecours   leur  man- 
queroient,  fi  le  mariage  n'étoit  qu'un 
engagement  paffager;  c'effc  dans  l'a- 
mour conjugal  ,    auquel  fe  joint  l'a- 
mour-propre,  que  la  tendrtfle  pater- 
nelle ou  maternelle  prend  fa  fource. 
Or  les  loix  pofitives  qui  ont  détermi- 
né les  folemnités  du  mariage ,  ne  font 
que  féconder  le  vœu  de  la  loi  naturel- 
le fur  fa  perpétuité: en  le  rendant  plus 

au- 
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authentique  ,  elles  le  rendent  aulïï 
plus  difficile  à  dilîbudre.  On  romproic 
aifément  un  engagement  fecret  &  fur- 
tif  :  mais  quant  il  effc  contradté  en  pré- 
fence  de  témoins  dignes  de  foi  ,  ci- 
menté par  la  puilîance  paternelle  ,  au- 
torifé  par  les  loix  de  l'Etat,  &  confa- 
cré  par  la  Religion  ;  quelle  force  n'ac- 
quiert-il pas? 

Je  n'entens  point  blâmer  par -là,  les 
nations  chez  qui  le  divorce  efl  permis, 
ni  les  accufer  d'enfreindre  la  loi  natu- 
relle 5  en  le  permettant.  Ce  n'efc  point 
violer  une  loi ,  que  d'y  mettre  des  mo- 
ditications  raifonnables  :  une  équité  trop 
rigide  ,  devient  fouvent  injufle  par  fa 
rigueur  même.  Les  difpenfes  &  les  ex- 
ceptions, lorfqu'elles  ne  font  pas  fré- 
quentes, loin  de  détruire  la  loi,  fervent 
plutôt  à  l'affermir  :  ce  feroic  vouloir 
l'abroger  que  de  l'étendre  à  des  cas  où 
elle  efl  impraticable.  Or  il  peut  arri- 
ver, &  il  arrive  en  eifet,  que  l'incom- 
patibilité des  humeurs  rend  la  concor- 
de irapoflible  entre  deux  époux.  Dans 
ces  cas-là,  les  peuples  les  plus  févéres 
permettent  une  forte  de  rupture, qu'ils 
appellent  féparation  de  corps  ;  elle  ne 
rompt  point,  difent-ils ,  le  lien  du  ma- 
M  riage. 
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riage,elle  ne  fait  que  priver  les  époux 
de  Louces  les  douceurs  de  l'union  con- 
jugale.   £li!  c'ell-là  précifémenc  l'in- 
convénient qu'on  lui  reproche.  Pour- 
quoi faut -il  5  parce  eue  Pc':yii'e  efc 
brufque  ,  grodier  ,  féroce  &  violent, 
que  la  trif^e  Soy.:jrÂsje ,  féparée  de  ce 
lâche  épou;:,ruporce  elle-même  la  pei- 
ne qu'il  mérite  feul  de  fouiTrir?  Parce 
qu'il  Q?i  indigne  d'elle,  c(l-elle  i::digne 
de  tout  autre  ?    L'obliger  de  languir 
dans  un  auflére  célibat,  mille  fois  plus 
fâcheux  que  le  plus  rigoureux  veuva- 
ge ,  c'cf:  la  forcer  de  fouhaiter  la  mort 
à  l'auteur  de  fes  peines,  dont  le  divor- 
ce l'eût  délivrée. 

Les  membres  du  Corps  humain  font 
defcinés  à  lui  demeurer  unis,  tant  qu'il 
jouira  de  la  vie  :  ce  cependant  cette 
union,  quoique  naturellement  indilTo- 
luble,  n'empêche  pas  ,  s'il  en  eil  de 
gangrenés,  qu'on  ne  les  fépare  du  tronc. 
Il  femble  qu'on  pourroit  de  même ,  fans 
faire  du  mariage  un  fimple  eiTai  paffa- 
gcr  ,  dégager  dans  des  cas  extrêmes, 
des  époux  mal  alTortis  du  nceud  fatal 
qui  les  lie. 

Cette  indi-^olubilité  abfolue  du  ma- 
riage, 
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riage  ,  donc  on  a  faic  dans  quelques 
cantons  de  la  terre,  une  maxime  de 
conicience,  n'en  aflure  que  la  durée: 
mais  loin  d'attacher  des  époux  ta  leurs 
devoirs  réciproques  ,  elle  contribue 
peut-être  plus  que  toute  autre  caufe, 
à  leurs  infidélités.  Mécontcns  l'un  de 
l'autre,  oc  voyant  leur  mal  fans  remè- 
de, ils  ne  longent  qu'à  le  pallier  :  oc 
pour  adoucir  leurs  fouitrances ,  ils  K*s 
dépofent  (!x  s'en  ccnfolent  ;  l'un  dans 
les  bras  d'une  maîtrelTe  ,  l'autre  dans 
ceux  d'un  amant. 

C'ed  fans  doute  aulTi  à  cette  même 
caufe, qu'il  faut  attribuer  ces  commer- 
ces clandedins  ,  qu'on  nomme  conca» 
binage.  On  tremble  de  ferrer  des  nœuds 
qu'on  ne  pourra  plus  jamais  rompre. 

Depuis  dix  ^ns,  Jl3r::ioge::e^J::iiIey 
maîtres  de  leurs  accions ,  vivent  enfem- 
ble  fur  le  pied  d'époux,  fans  tenir  par 
d'autres  liens  que  ceux  d'un  amour 
confiant.  La  pofTibilité  d'une  rupture 
les  ailarmant  ,  ils  font  toujours  fur 
leurs  gardes  ;  il  craint  de  déplaire  à 
Junie  ;  elle  d'oiTenfer  Hcrmogene  ;  & 
de  cette  appréhenfion  ,  que  l'aiTurance 
d'être  aimé  ,  tempère ,  nailTent  des  ê- 
M  2  gards 
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gards  mutuels  ,  des  complaifances  6: 
des  Ibins  ;  pcrpcLUcls  alimens  des  ten- 
dres feux  qui  les  brûlent.  Libres  de  fe 
féparer  ,  ils  n'en  font  que  plus  unis. 
Rien  ne  coûte  de  cj  qu'on  fait  volon- 
tairement; maib  ie  plaiiir  môme  ed  à 
charge  lorfqu'il  devient  un  devoir. 

„  Si  c'ed  -  là  ,  cites  -  vous ,  ce  qu'on 
5,  appelle  concubinage,  fous  quel  pré- 
5,  texte  ofe-t-on  le  qualifier  de  crime? 
5,  C'eft  une  union  durable  entre  deux 
3,  fidèles  amans, qui  n'ont  qu'un  cœur, 
yy  qu'une  volonté  ,  qu'une  ame.  L'in- 
5,  ftincl  de  la  pure  nature  exige- 1- il 
yy  quelque  chofe  de  plus  ?  Eh  ,  qu'a 
„  donc  de  préférable  le  dur  joug  du 
3,  mariage?  Son  indiûblubilité.  Une 
„  union  fondée  fur  la  tendreiTe,  n'efc- 
3,  elle  pas  plus  pure  ,  plus  fainte  & 
3,  plus  erdmable  ,  que  celle  qui  n'ed 
3,  affermie  que  par  la  nécefiité?" 


j'en  conviens  ,  fins  contef^er  :  le 
commerce  d'Hermogene  &  de  Junie 
eft  un  lien  que  la  nature  aprouve;  fur- 
tout  fi  vous  fuppofez  qu'ils  foient  dans 
l'intention  de  ne  le  point  rompre.  Les 
mariages  de  nos  premiers  pères  ,  qu'il 
ne  nous  ficroit  pas  de  critiquer ,  n'a- 

voienc 
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voient  rien  de  plus  folemncl.  Les 
deux  amans  confentoient  de  fe  pren- 
dre pour  époux  ;  ils  agiubient  comme 
tels;  6i  dès-lors  ils  l'étoient  en  effet. 

Mais  aujourd'hui  que  la  police  de 
prefque  toutes  les  Nations,  pour  des 
conûdérations  d'Etat  ,  attache  à  ces 
mariages  une  note  d'infamie ,  qui  fié- 
trilTant  les  époux  ,  rejaillit  jufques  fur 
les  enfans  :  comment,  (i  vous  joignez 
Teflime  à  l'amour ,  pourrez-vous  pro- 
pofer  à  la  beauté  qui  vous  l'infpire , 
une  union  qui  la  déshonore?  Com- 
ment, i]  vous  vous  aimez  vous-même 
dans  votre  poflérité,  confentirez-vous 
à  ne  donner  à  la  Patrie  que  des  enfans 
qu'elle  méconnoît  &  défavoue:  triftes 
rebuts  de  la  fociété,  qu'une  injufle  pré- 
vention rendra  éternellemenc  refponfa- 
bles  du  prétendu  péché  de  leur  père  ? 

Mais  combien  font  plus  criminels 
ces  voluptueux  inconfians  ,  qui  n'ai- 
ment que  pour  jouir  ,  &  n'aiment  plus 
dès  qu'ils  ont  joui  ;  qui ,  femblables  aux 
bores, lorfqu'ils  ont  fatisfait  leur  bruta- 
le paiiion  ,  méconnoiflent  l'objet  qui 
concouroit  à  leurs  plaifirs,  &  les  fruits 
qui  en  proviennent!  La  nature  eîle- 
M  3.  mê- 
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mémo  ,  toute  indulgente  qu'elle  cft, 
condamne  leurs  coupables  feux,  iilie 
fe  propolè  dans  les  unions  qu'elle  for- 
me, la  naiiTance  des  enfans  :  c'ell  au 
contraire  ce  qu'ils  redoutent. 

Cependant  quelque  inexcufabîe  que 
foit  ce  honteux  libertinage  ,  ce  n'efc 
encoî-e  qu'un  léger  égarement,  fi  on  le 
mec  en  parallèle  avec  radukére,leplus 
affreux  de  tous  les  crimes  ,  en  matière 
de  chafteté.  Je  dis  le  ^.liis  a^;re::x;  car 
rinceite  même ,  le  feul  qui  fembleroit 
lui  pouvoir  difputer  le  pas  ,  n'eil  rien 
en  comparaifon. 

Attenter  à  la  pudicité  de  fa  fœur ,  de 
là  mère  ou  de  fa  Clle ,  ou  fe  prêter  aux 
eraportemens  lafeifs  d'un  fils,  d'un  pè- 
re ou  d'un  frère  :  voilà  les  feuls  véri- 
tables incefces,  la  nature  n'en  connoîc 
point  d'autres  ;(!i  le  commerce  charnel 
entre  des  parens  plus  éloignés  ,  n'efc 
incefcueux  que  de  nom.  Mais  je  ne 
mets  point  en  comparaifon  ,  avec  1  a- 
dultére  ,  les  vrais  incefles  ,  dont  les 
exemples  font  trop  rares, oc  l'idée  trop 
révoltante ,  pour  qu'ils  puisent  entrer 
ici  en  confédération  :  je  parie  de  ceujc 
que  les  hommes  eux-mêmes  ont  créés, 

en 
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en  bornant  comme  il  leur  a  plu  ,  pour 
railbn  d'alliance  ou  de  parenté  ,  la  li- 
berté des  mariages.  Or,  y  a- 1- il  quel- 
que proportion  entre  ces  crimes  facti- 
ces ,  qui  ne  doivent  leur  origine  qu'à 
des  réglemens  arbitraires,  ck  les  contra- 
ventions formelles  au  pur  inflinâ:  de  la 
nature, qu'entraîne  avec  foi  l'adultère? 

A  l'excès  d'incontinence  ôi  de  lubri- 
cité, qu'il  u  de  commun  avec  les  autres 
vices  contraires  à  la  chafieté,  il  ajoute 
rinjuftice,  le  parjure  Cù,  la  perfidie. 

L'adultère  eft  Omple  ou  double.  Il 
eft  ûmple,  lorfque  Tune  des  deux  par- 
ties qui  le  commettent,  n'efl  point  en- 
gagée dans  les  liens  du  mariage.  Il  efl 
double ,  lorfqu'elles  le  font  toutes  deux  : 
car  alors  chacun  des  deux  coupables, 
outre  le  crime  qu'il  fait  de  fon  chef, 
fe  fouille  encore  d'un  fécond  ,  en  par- 
tageant celui  de  fon  complice. 

Quand  Palladc  &  Taïs  feroient  libres 
de  tout  engagement  ,  les  privautés, 
qu'ils  fe  permettent  ,  ne  feroient  point 
innocentes  :  hors  du  mariage ,  elles  ne 
font  jamais  permifes.  Mais  Tais,  épou- 
fe  à'Ezyrjale,  ev:  encore  b^en  plus  cri- 
minelle, puifqu'elle  joint  àl'impudicité 
M  4  leJ 
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le  parjure  &  l'injuflice;  le  parjure  ,  en 
ce  qu'elle  viole  la  foi  jurée  à  Ton  époux  ; 
l'injuilice,  en  ce  qu'elle  lui  donne,  ou 
s'expofe  à  lui  donner  des  héritiers  fup- 
pofés  :  qui  cependant  prendront  un  jour 
leur  part  dans  fa  fucccflion ,  au  préjudi* 
ce  ,  ou  de  Tes  fils  ,  ou  de  fes  collaté- 
raux. Or  dans  toutes  les  circon fiances 
qui  aggravent  l'adtion  deTaïs,  Pallade 
cft  de  moitié  :  ^c  quoique  libre  des 
nœuds  d'Hymenée,  il  ef:  comme  elle, 
adultère  ,  injufte  à,  parjure  ;  car  c'eft 
commettre  un  crime  que  d'y  concourir. 

Changeons  les  rôles:  fuppofons  Tai's 
libre,  Pallade  engagé  dans  le  mariage; 
ils  n'en  font  pas  moins  coupables.  Pal- 
lade d'une  part  l'efl  autant  que  l'étoit 
Taïs  5  quand  nous  la  fuppoferions  infi- 
dèle à  Euryale;  car  la  fxdclité  conju- 
gale eft  un  devoir  pour  lui ,  comme 
elle  en  étoit  un  pour  elle; (Se  û  la  fem- 
me ,  qui  le  viole  ,  peut  donner  à  fon 
époux  de  faux  héritiers ,  l'époux ,  qui 
trahit  fa  foi  ,peut  en  ravir  de  légitimes 
à  fon  époufe.  Tais  de  fon  côté  ,  étant 
complice  de  Pallade  ,  q1  auflTi  coupa- 
ble que  lui.  Et  tous  deux  le  feront 
encore  plus ,  û  leur  adultère  eft  dou- 
ble. 

Tou- 
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Toutes  choies  égales  d'ailleurs ,  de 
deux  fautes  ,  la  plus  giiéve  e/:  celle 
qui  fait  tort  à  quelqu'un  :  (Se  fi  toutes 
deux  font  préjudiciables,  la  plus  énor- 
me cl:  celle  qui  porte  un  plus  grand 
dommage  ,  ou  qui  nuit  à  plus  de  per- 
fonnes.  Or,  fuivanc  cette  maxime,  le 
double  adultère  ed  plus  criminel  que 
le  fimple  ;  &  le  fimple  VeR  auIO  plus 
que  tout  autre  commerce  illicite. 

Un  dernier  grief  que  j'ai  encore  à  dé- 
duire contre  l'adultère ,  &  qui  n'eil  pas 
le  n/oindre  de  tous:  c'efl  qu'il  trouble 
la  paix  des  époux;  &.  que  (î  l'amour 
uniilbit  leurs  cœurs ,  il  les  divife  en 
l'éteignant.  Il  faut  fçavoir  aimer,  pour 
fentir  combien  efc  cruelle  cette  plaie. 
J'ofe  avancer,  pour  l'avoir  fçu  par  une 
heureufe  expérience  ,    qu'il  n'efl  rien 
de  plus  doux  dans  la  vie  ,  du  moins 
pour  un  cœur  fenfible,  que  d'aimer  & 
d'être  aimé.  Fortune .  honneurs ,  richef- 
fes,  jeux  ;  tout  cela  n'eft  rien  en  com- 
paraifon  de  ce  bonheur  ineftimable: 
or  ce  bonheur,  l'adultère  le  ravit. 

Faute   d'écouter  la  voix  intérieure 

de  la  nature  qui  s'élève  contre  l'adul- 

tére,on  le  prend  communément,  pour 
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une  galanterie  excufabîe  ,  fur  la  foi 
d'un  tas  de  gens  fans  mœurs,  qui, loin 
d'en  rougir ,  en  fonc  gloire.  Mais  les 
Corfaires^  les  brigands  font  gloire  aufii 
de  leurs  rapines  ;  un  Grenadier  vole 
fans  fcrupule  dans  une  Ville  prife  d'af- 
faut.  Lorfqu'il  eft  quefcion  de  décider 
fur  l'énormitc  d'un  crime,  efl-ce  donc 
le  criminel  même  qu'il  convient  de 
confulter? 

ARTICLE.    IL 

De  la   s  o  b  r  I  e't  e'. 

Rlenn'ejl  -plu: propre  c.  infpirer  la  fùrié' 
té  ,  que  la  vue  des  diijorjlres  tcnteu:: 
que  produit  Viztempérance.  L'ohliratio'Z 
d'être  J'obre  ,  fondée  fur  celle  qu'kipofe 
la  loi  7îaturelle  y  de  Je  cziiferver  la  "Die, 
Dif^refjhn  Jhr  lefiUoide;  autre  fur  Ta- 
'zidité  excejjl'ce  pour  les  ricbej^h  çj'fur 
la  difipatiou  qu'en  font  les  prodigues. 

Pour  infpirer  aux  jeunes  l.acéJé- 
mo:^iens  le  goût  de  la  fobriété  ,  on 
amenoit  devant  eux  desefclaves,  qu'on 
avoit  enyvrés  exprès:  &  ce  fpeccacle 
qui  leur  préfencoit  un  tableau  fidèle 
du  honteux  abrut^fTe-iient  dont  l'y- 
vreiTe  eft  accompagnée,  faifoit  en  ef- 
fet pour  l'ordinaire,  une  force  impref- 

iion 
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fion  fur  leurs  efprics.  On  n'eil  pas  ré» 
duic  parmi  nous  à  cette  reffource  bi- 
farre:  nous  n'avons  pas  befoin  défaire 
enyvrer  des  valets,  pour  donner  à  nos 
enfans  des  leçons  de  tempérance. 
Quantité  de  nos  concitoyens  de  tcuce 
efpéce  &  de  tout  état,  prennent  très- 
voîoii tiers  fur  eux  le  rôle  des  efcla- 
ves  de  Sparte:  à.  tel  peut-être  le  ma- 
tin a  déclamé  en  chaire  contre  l'intem- 
pérance ,  qui  le  foir  en  Ibrtant  de  ta- 
ble ,  pourra  fournir  la  preuve  des  ex- 
cès dont  elle  ell  la  fource.  S'il  ne  faut 
pour  enfeigner  la  tempérance  que  ne 
la  point  pratiquer  ,  nous  ne  manque- 
rons pas  de  maîtres. 

Nous  avons  de  moins  à  la  vérité  , 
certain  Seigneur ,  plus  fameux  par  fa 
crapule,  que  par  fes  titres  de  noblef- 
fe,  dont  l'origine  étoit  moderne.  Le 
vin  ,  cette  liqueur  traîtrelTe  ,  dont  il 
avoit  fait  fes  délices  v  fut  ion  poifon. 
Mais  ,  tout  mort  qu'il  eil  ,  il  prêche 
encore  la  fobriété:  fa  mémoire  feule 
apprend  à  qui  fçait  comme  il  a  vécu, 
dans  quel  affreux  avililîeme;it  peut 
tomber  un  Grand  mémo,  donr  rien  ne 
pique  l'émulation  ,  que  le  bi(an-e  hon- 
neur de  bien  boire,  ou,  pour  mieux 
M  6  dire. 
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dire,  de  boire  beaucoup.  D'ailleurs, il 
nous  refte  afiez  de  pareils  apôtres  en 
ce  genre  pour  n'en  pas  regretter  un 
fur  mille  qui  nous  échappe. 

N'avons -nous  pas  encore  fous  les 
yeux  le  Sénateur  Eupûtime,  cette  fu- 
taille organifée  ,  qui  ne  fait  rien  au- 
tre chofe  fur  terre  ,  que  boire  ,  dor- 
mir &  juger?  Voyez-le  chanceler  quand 
il  monte  au  Pribunal;  écoutez-le  ron- 
fler, lorfqu'il  y  a  pris  féance;  fuivez- 
le,  lorfqu'au  milieu  d'une  caufe,  dont 
le  détail  lui  femble  trop  long,  il  court 
en  attendant  qu'elle  foit  plaidée  ,  de 
l'audience  à  la  buvette  ;  trouvez-vous 
fur  Ton  pafTage,  lorfqu'au  milieu  de  la 
nuit,  on  le  rapporte  yvre  chez  lui  , 
fans  mouvement  ,  fans  connoiflance 
&  fans  poulx,  meurtri,  livide  &  fan- 
glant,  de  vingt  chûtes  qu'il  a  faites. 
Vous  en  faut-il  davantage  pour  détef- 
ter  l'intempérance,  &  méprifer  les  ia* 
tempérans  ? 

Voyez  l'illudre  Diûgenets ,  ce  Pré- 
lat diflingué  par  fon  rang  &  par  fa  naif- 
fance,  énervé,  débile  &  perclus,  qui 
ne  fçauroit ,  tant  fa  foiblefTe  eft  extrê- 
me, tracer  dans  l'air  avec  deux  doigts, 

ces 
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ces  hiéroglyphes  facrés ,  que  le  peu- 
ple dévot  appelle  bénédictions  :  fes 
jambes  qui  fléchilTent  fous  lui,  fes  deux 
bras  fans  action ,  poids  inutile  qui  pend 
à  fes  côcés ,  vous  infiruiront  a(léz  fur 
les  terribles  effets  de  la  débauche.  Pré- 
tendez-vous que  ce  ne  font  pas  les 
feuls  excès  de  table  qui  l'ont  plongé 
dans  ce  déplorable  état?  je  me  rends 
fans  contefler;  c'eft  une  leçon  déplus. 

Parce  que  j'appuye  fur  le  dommage 
que  l'intempérance  peut  caufer  à  la 
fanté, qu'on  ne  m'im.pute  point  de  re- 
garder la  loi  qui  prefcrit  la  fobriété , 
comme  une  fimple  loi  de  régime,  in- 
différente pour  les  mœurs.  Rien  de  ce 
qu'ordonne  la  loi  naturelle  n'y  peut 
être  indiffèrent:  or  je  vais  établir  que 
cette  loi  en  fait  un  précepte  exprès. 
La  nature  a  déterminé  la  quantité"  des 
alimens  que  nous  devons  prendre,  par 
le  degré  de  chaleur  &  la  capacité  de 
notre  ef:omac  ;  &  leur  qualité ,  non-feu- 
lement par  le  fentiment  agréable  ou 
défagréable  qu'ils  excitent  dans  le  pa- 
lais, mais  aulîi  par  les  effets  bons  ou 
mauvais  qu'ils  peuvent  produire  par 
rapport  à  la  fanté. 
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La  Tancé  qù  la  confcitution  du  corps, 
dans  laquelle  le  fouffle  de  vie  qui  l'a- 
nime, agit  avec  le  plus  d'énergie.  Al- 
térer fa  fanté  ,  c'Cxl;  diminuer  la  vie: 
un  homme  vit  moins,  lorCqu'il  fe  por- 
te moins  bien;  6l  meurt,  dès  que  fa 
fanté  ef:  totalement  détruite.  La  même 
loi  qui  nous  défend  d'attenter  à  notre 
vie,  nous  défend  donc  auCi  de  don- 
ner volontairement  atteinte  à  notre  fan- 
té. Qu'en  l'appelle ,  fi  l'on  veut  à  cet 
égard ,  loi  de  régime  ;  qu'importe ,  pour- 
vu que  l'on  convienne  que  ce  régime 
e2  indifpenfable? 

Il  fuit  de  ce  principe,  que  de  quel- 
que manière  qu'on  ruine  ia  fanté,  lorf- 
qu'onle  fait  volontairement, c'efl  tou- 
jours enfi-aindre  la  loi  naturelle,  qui 
veut  que  nous  la  corirervi/^)ns.  La  (b- 
briété;  ainfi  que  toute  autre  vertu,  en 
un  milieu  entre  deux  extrémités  oppo- 
fées.  Détruire  fon  tempérament  par  des 
abftincnccs  outrées,  ne  feroit  pas  ua 
, excès  moins  blâmable,  que  d'abréger 
fes  jours  par  la  bonne  chère.  Celui  ']ji 
prend  un  poifon  lenc,  eft-il  moins  ha- 
micide  ,  qu'un  déterminé  qui  fe  poi- 
gnarde? On  condamne  fans  hédter  ce- 
lui-ci ;  pourquoi  faire  grâce  à  celui-là  ? 

Si 
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Si  cependant  on  me  contedc  que  le 
fuicidc  foie  contraire  à  la  loi  de  nature, 
je  ne  crois  pas  qu'il  foit  difficile  de  le 
prouver.  Cette  loi ,  comme  je  l'ai  die 
ailleurs ,  ne  nous  ordonne  pas  de  trai- 
ter les  autres  hommes  mieux  que  nous- 
mêmes:  or  on  convient  afiez  générale- 
ment qu'elle  nous  défend  de  faire  mou- 
rir nos  femblables ,  du  moins  d'autorité 
privée  ;  à  plus  forte  raifon  nous  dé- 
fend-elle donc  aui'ii  de  nous  faire  mou- 
rir nous-mêmes. 

5,  Mais,  dijes-i:::: i  û  la  vie  nous  efl 
„  plus  à  charge  qu'avancageufe ,  puif- 
„  que  rinf-infj  de  la  nature  même  nous 
„  porte  à  nous  rendre  heureux  :  pour- 
5,  quoi  n'en  pourrions -nous  pas  alors 
„  trancher  le  cours? 

Pourquoi  ?  Parce  qu'appartenant  à 
Dieu,  de  qui  nous  avons  reçu  1  être, 
nous  ne  devons  pas  diipofcr  de  nous- 
mêmes  fans  Ton  aveu.  Joignez  que  nous 
fommes  trop  peu  connoilTcurs  fur  nos 
véritables  avantages,  fur  -  tout  lorfque 
quelque  paCion  violente  nousa\eugle, 
pour  pouvoir  juger  fûrement  ,  même 
dans  les  circonflances  les  plus  triijes, 
que  la  vie  nous  eft  plus  à  charge  qu'a- 

van- 
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vantageufe.  Il  e(t  fur,  au  contraire, 
même  dans  ces  circonilances,  qu'elle 
nous  eil  utile,  fî  ce  n'efc  pour  le  pré- 
fent,  du  moins  pour  l'avenir.  Car  nous 
ne  vivons  fans  doute ,  que  parce  qu'il 
plaît  à  Dieu  que  nous  vivions: or  Dieu 
ne  veut  rien  par  rapport  à  nous,  que 
ce  qui  nous  peut  rendre  heureux  ,  il 
n'a  point  eu  d'autre  objet  en  nous 
créant.  C'ell  donc  négliger,  6:  même 
rcjetter,  la  félicité  qu'il  nous  prépare, 
que  de  porter  fur  nous  des  mains  meur- 
trières. 

Mais  en  fuppofant  même  que  la  vie 
nous  fût  un  fardeau,  nous  ne  ferions 
pas  encore  plus  en  droit  pour  cela, 
de  nous  la  ravir,  qu'il  ne  nous  efl  per- 
mis de  l'oter  à  quiconque  nuit  à  nos 
intérêts.  Notre  vie  n'efl  pas  plus  à  nous 
que  celle  d'autrai. 

Fondés  fur  la  maxime  ,  toujours 
fauiTe  quand  elle  n'eft  point  modifiée , 
qu'une  action  efl  grande  &  généreu- 
fe  ,  à  proportion  qu'elle  coûte  plus 
d'efforts  :  quelques  hommiCs  fameux 
dans  l'hiiloire,  ont  crû  ,  en  fe  don- 
nant la  mort,  mériter  \e<  éloges  de  la 
pofiérité  5  (Se  ont  en  effet  trouvé  ûqs 

ad- 
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admirateurs  dans  les  fiécles  fui  vans. 
Mais ,  pour  enfoncer  le  poignard  dans 
le  fein  d'un  père,  il  en  coûtcroit  fans 
douce  au  parricide  aiTalTin ,  de  terribles 
combats  &  des  efforts  bien  vioîens , 
avant  qu'il  eût  impofé  filence  à  la  voix 
de  la  nature.  Or  ces  combats  &  ces 
efforts  feroienc-ilsdece  crime  affreux, 
une  adlion  méritoire  ?  Lutter  contre  Tes 
fentimens  n'ed  une  vertu,  que  quand 
ces  fentimens  font  vicieux. 

Recevoir  la  mort  avec  intrépidité, 
c*eft  courage:  fe  la  donner,  c'efl  lâ- 
cheté. On  ne  fe  la  donne  que  pour  fe 
délivrer  d'une  peine  qu'on  regarde 
comme  infupportable  On  fe  tue ,  par- 
ce qu'on  eft  las  de  fouffrir.  La  violence 
du  remède  auquel  fe  réfoud  un  homme 
qui  fouff're,  (1  ce  n'efc  lorfqu'il  s'agit 
de  fe  conferver  la  vie,  prouve  plutôt 
Texcès  de  fon  impatience,  que  la  gran- 
deur de  fcn  courage. 

SaififTez  ces  fages  maximes  ,  fon- 
dées fur  la  droite  raifon  d:  l'humaanité; 
&:  jamais  les  plus  affreux  malheurs  ne 
pourront  vous  réfoudre  à  mourir  de 

votre  main.  En  vain  le  PernmLV^f.^C*) 

fait 

(*)  Lettres  VerfAnnc:  ^  Lett,  IxsiVi 
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fait  à  foxi  ami  Jjclem  l'apologie  du  fui- 
cide,vous  ne  regarderez  Tes  fophifmes 
captieux ,  que  comme  les  frivoles  pal- 
liatifs de  la  plus  aveugle  fureur  ;  &: 
perfundé,  que  de  s'ccer  la  vie  cft  un 
crime,  vous  vous  ferez  auLi  un  devoir 
de  vous  la  conferver:  or  rien  ne  con- 
tribue davantage  à  fa  confervation  que 
la  fobriécé. 

Il  efl  deux  forces  de  fobriété  :  l'une 
conGfre  dans  l'ufage  modéré  des  ali- 
mens  ;  c'erc  celle  dont  nous  venons 
de  parler:  l'autre  confif-C  dans  le  dé- 
fîntéreffement ,  &  le  bon  ufage  des 
richeiTes;  celle-ci  eft  à  l'ame  ce  que 
l'autre  eft  au  corps  ;  de  celle-là  dé* 
pend  la  fanté  ;  de  celle-ci ,  la  vertu. 

Des  diiïérentes  cla^Tes  de  riches, 
les  plus  raifonnables  font  ceux  qui  de 
père  en  fils  ont  toujours  vécu  dans  l'ai- 
fance,  ôc  fçavent  à  peine  s'il  ed  quel- 
qu'un réduit  à  manquer  du  néceTai- 
re.  A  la  vérité  ils  font  pour  l'ordinaire 
infenfîbles  à  la  mifére  d'autrui  :  fans  cela 
on  n*auroit  aucun  reproche  à  leur  faire  ; 
ce  n'ePc  pas  un  crime  que  d'être  riche. 

Ceux  que  les  r'chefies  gâtent  le 
plus,  font  ces  Crcefus  de  fraîche  da- 
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te,  cui  fcmblenc  porter  écrit  fur  leur 
fronc  le  montrinc  des  fommes  qu'ils 
poilëdent  ;  *Ia  fierté  de  leurs  regards , 
leur  arrogance,  leurs  hauteurs,  aug- 
mentant de  jour  en  jour,  à  mcfure  que 
leur  coffre-fort  s'eir.plic.  Ce  qui  doic 
coniblcr  rbonnêLe-homme,  expofé  à 
leurs  infultes  ,  c'eft  que  ces  fortunes 
groiiles  avec  tanc  de  rapidicé,  fondent 
aulil  rapidement. 

Pour  accumuler  des  richeacs  im- 
menfes  ,  &  les  difîiper  ,  il  ne  faut: 
ordinairement  que  deux  générations. 
Le  père  araaiie,  le  fils  dépenfe  :  le 
père  s'enrichit ,  le  fils  fe  ruine  :  voi- 
là le  cours  ordinaire  des  chofes;  c*e2- 
là  ce  qui  facilite  le  commerce  ,  fans 
cela  les  biens  des  familles  ne  circu- 
leroient  pas. 

Vous  avez  vu  monter  en  peu  de  tems 
la  fortune  de^  b'Mir^  rs^Voyzz  décheoir 
aujourd'hui  celle  de  Ton  uls  S::r^.ifi>i. 

Phiîargyre  naquit  fans  bien  ,  mais 
ardent  pour  en  acquérir ,  il  ne  s'amu- 
fa  pas  à  ces  fciences  flériles,  qui  ne 
procurent  à  ceux  qui  les  cultivent, que 
de  la  gloire  &  des  éloges  :  il  ne  fut  ni 
Géomètre,  ni  Poète, ni  Grammairien, 

ni 
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ni  Arironômc  ;  il  fat  fucceflîvement 
commis  dans  les  Aides,  Caiiiler,  Di- 
rCwcCur  ,  Soûfermier.  Arrivé  jufq'aes* 
là,  il  lui  refloit  encore  un  pas  à  faire 
pour  être  au  comble  de  resvceux,il  le 
fie;  cent  mille  écus  répandus  à  pro- 
pos lui  procurèrent  enfin  l'honneur 
d'être  aggrégé  à  l'opulente  Quaran- 
taine: il  fut  Publicain  en  chef.  Vous 
croyez  peut-être  qu'alors  il  ne  fouhai- 
ta  plus  rien:  au  contraire,  fes  defirs 
s'accrurent  avec  fa  fortune  ;  &  fa  fortune 
augmenta  prefque  autant"  que  fes  defirs. 
Lorfqu*il  mourut,  on  eût  fait  dix  Prin- 
cipautés des  domaines  qu'il  polfédoit. 

L'année  du  deuil  n'étoit  pas  encore 
expirée ,  que  Scorpifon  ,  quoiqu'uni- 
que  héritier  de  fon  père,  étoit  déjà 
moins  riche  que  lui  de  moitié.  L'en- 
tretien d'une  maîtrelTe,  des  emprunts 
à  rembourfcr  ,  des  intérêts  ufuraires 
à  payer ,  des  bâtimens,  des  démoli- 
tions, le  jeu,  des  fêtes  fomptueufes; 
la  fureur  des  tableaux,  des  médail- 
les ,  des  coquillages,  &  par-defTus 
tout  cela  fon  inapplication  à  fes  affaires 
domefdques ,  avoient  en  peu  de  tems 
bien  amoindri  fon  patrimoine.  Il  a  fait 
des  progrès  depuis:  non-feulement  il 
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ed  parvenu  à  épuifer  entièrement;  il 
doit  même  bien  au-delà  du  peu  qu'il 
polléde  encore. 

Mais  fouvent  on  fe  croit  prudent  éco- 
nôcne,  quand  on  fe  fait  tenir  immé- 
diatement en  deçà  de  la  claffe  des  pro- 
digues. Onnefongepas  à  fe  faire  fcru- 
pule  de  fes  dépenfes  frivoles,  pourvu 
qu'on  n'y  employé  que  Ton  revenu ,  fans 
entamer  fes  fonds  ifoulagcr  les  infortu- 
nés ne  paroît  pas  un  devoir:  on  igno- 
re même  que  ce  puifTe  être  un  plaifir. 

Je  ne  fçai  par  quelle  fatalité  il  arri- 
ve que  plus  on  efl  favorifé  des  biens  de 
la  fortune ,  moins  on  eft  difpofé  à  foula- 
ger  ceux  qui  en  font  dénués.  Les  pau- 
vres  tirent  plus  de  fecours  des  gens 
prefque  auflî  pauvres  qu'eux ,  que  des 
riches.  11  femble  qu'on  ne  foit  compa- 
tifiant  que  pour  les  maux  qu'on  éprou- 
ve en  partie.    Je  dis  enp2rile:  car  ua 
homme  accablé  de  peine  ,  épuife  fur 
lui-même  toute  fa  feniibilité,  &  l'excès 
du  malheur  rend  auiiî   incapable  de 
commifération,  que  le  comble  de  la 
profpérité. 

Une  autre  (îngularité  qui  ne  paroît 

pas  moins  étrange  ,   c'eft  qu'il  n'ed 

guéres  d'hommes  plus  infenfibles  au:: 

mi- 
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miféres  d'autrui  ,  que  ceux  qui  par 
étac  font  déclinés  à  nous  prêcher  la  cha- 
rité. Seroit-ce  qu'ils  fe  croiroient  dif- 
penfés  d'ailiiter  les  malheureux  ,  par 
le  foin  qu'ils  prennent  de  nous  y  exhor- 
ter nous -même;  &  qu'ils  s'imagine- 
roient  avoir  allez  fait,  en  intercédant 
pour  eux? 

On  appelle  dans  le  monde  fe  fa'.re 
hczneiir  de  fon  bien  ,  avoir  une  table 
fplendide,  de  vatles  appartemens,  des 
meubles  riches  &  des  bijoux  de  prix, 
un  nombreux  domeftîque  ù.  de  iuper- 
bes  équipages:  en  un  mot,  vivre  dans 
lelu::e,  autant  qu'on  le  peut ,  fans  déran- 
ger fa  fortune.  Pour  moi ,  qu'il  me  foit 
permis  de  déroger  à  ce  langage  abufif. 
Ce  que  j'appelle  fe  faire  honneur  de  fcn 
bien,  c'efl  en  ufer  en  homme  fage,  & 
fur-tout  en  homme  bienfaifanc. 

Le  noble  &  pieux  Démofiiîe  ufe- 
t-il  donc  indignement  du  fjen  ,  par- 
ce qu'ayant  abjuré  tous  les  plaifirs  fen- 
fuels,  tous  les  vains  amufemens  Ci  les 
fuperfiuités,  il  répand  à  pleines  mains 
fes  largeûes  fur  l'indigent? 

Si  le  Sage  peut  trouver  quelque  a« 
vantage  dans  les  richelTes ,  ce  n'eft  qu'en 
ce  qu'elles  procurent  la  douce  fatis- 
fanion  de  pouvoir  faire  des  heureux. 

LES 
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TROISIEME  PARTIE. 

DES  VERTUS  SOCIALES. 

L'amour  feiil  peut  nous  rendre  fidèles  à 
nos  devoirs,     Dîfférens  deii^rés  d'union 

.  entre  les  hommes;  d^où  naijjent  entfeux 
dîfférens  degrés  d'affeàion. 

AImez-vous  Dieu ,  difions-nous  dans 
la  première  partie  de  cet  Ouvra- 
ge? vous  ferez  docile  à  Tes  loix:vous 
aimez  -  vous  vous  -  même ,  avons  -  nous 
dit  dans  la  féconde  ,  d'un  amour  fage 
&  raifonnable,  vous  parviendrez  à  vous 
rendre  heureux:  aimez -vous  vos  fem- 
blables  ?  pouvons-nous  dire  encore  ici, 
N  vous 
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vous  ne  manquerez  point  à  ce  que  vous 
leur  devez.    ,,  Aimez ,  vous  avez  ac- 
dompli  la  Loi",  difoit  VAipôtrc-  Paul 
aux  Profélyces  qu'il  formoit.    L'amour 
feul  peun  nous  rendre  fidèles  à  nos  de-  • 
voirs  :  il  eft  le  fondement  de  tout<^s 
nos  liairons^y:&  le  feul  nœud  qui  les» 
entretienne.  Sans  lui  le  commerce  des 
-}iommcs  p'efl:  g;ue  feinte  &  dilTimula- 
tipn  *,  il  n'y:  :^;pjus  4ans  la  fociété  que 
des  fpedtres  de  vertus,  des  apparences 
trompeufes  d'amitié,  de  douceur  &de 
générofité,  plus  dangereufes  mille  fois, 
que  des  haines  déclarées,  &  des  procé- 
dés outrageans.    Nous  avons  détaillé 
en  premier  lieu ,  les  caractères  &  les 
effets  de  l'amour  que  l'homme  doit  à 
fonDicu;  enfuite  ceux  de  l'amour  qu'il 
fe  doit  à  lui-même  :  décrivons  ici  les 
caradéres  <5c  les  effets  de  celui  que  les 
hommes  fe  doivent  les  uns  aux  autres. 

Chaque  forte  d'union  entre  les  hom- 
mes ,  félon  qu'elle  cft  plus  ou  moins 
étroite,  Q'à  ferrée  par  un  degré  d'af- 
fedtion  plus  ou  m.oins  fort.  On  appel- 
le amour ,  l'aftedlion  qui  unit  enfemble 
deux  amans  ou  deux  époux  ,  &  celle 
qui  attache  le  fils  à  fon  père  ,  ou  le 
père  à  fon  fils,  On  appelle  amitié ^  celle 

qui 
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qui  naît  de  notre  propre  choix  ,  qui 
ne  prend  point  fa  fource  dans  les  at- 
traits d'un  Texe  ou  d'un  autre ,  &  n'eft 
point  dépendante  des  liens  du  fang. 
On  appelle  enfin  humanité  ^  celle  que 
Ja  fîmpîe  qualité  d'hommes  nous  inf- 
pire  pour  nos  femblables. 

^  Il  efl  permis  de  mettre  de  la  diffé- 
rence entre  ces  diverfes  affedions. 
L'amour  ed  de  fa  nature  plus  vif  & 
plus  emprefTé  que  l'amitié  ;  &  l'on  peut 
légitimement  faire  plus  pour  des  amis 
choifis,  qu'on  n'efl  obligé  de  faire  pour 
le  reile  des  hommes.  Mais  ces  trois 
fortes  d'affeélions  ne  différent  que  par 
le  plus  ou  le  moins  de  vivacité.  Elles 
font  fubordonnées  les  unes  aux  autres, 
mais  elles  ont  ceci  de  commun,  qu'el- 
les nous  portent  toutes  à  vouloir  du 
bien  à  ceux  qu'elles  nous  rendent 
chers  ,  &  à  leur  en  procurer  autant 
qu'il  eft  en  notre  pouvoir. 


N  2  CHA- 
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CHAPITRE  PREMIER. 
D  E    l'A  Mou  r. 

Différens  genres  cV amour  diftincts  Vwi 

de  l'autre  ,    qui  feront  le  fujet  des 

quatre  Articles  fuivans, 

QUOIQUE  le    terme    d'amour  fî- 
gnifie  en  général  toute  affecticii 
qui  a  Ton  principe  dans  la  niture,  &: 
qui  entraîne  le  cœur ,  pour  ainîi  dire, 
malgré  lui,  vers  l'objet  aimé;  telle  qae 
font  la  tendrefle  des  amans  ,  &  celle 
des  époux,  l'amour  filial,  &  plus  er^- 
core  le  paternel:  cependant  l'ufage  l'a 
déterminé  plus  particulièrement  à  li- 
gnifier la  forte  fympathie  que  conçoi- 
vent des  perfonnes  d'un  fexe  pour  cel- 
les de  l'autre.  C'eft  de  cette  forte  d'a- 
mour que  nous  parlerons  en  premier 
lieu,  comme  étant  celui  qui  a  fur  le 
cœur  l'empire  \t  plus  abfolu.  Les  trois 
autres  feront  aulTi  la  matière  d'autant 
d'articles  diflincts. 

ARTICLE     I. 

De  l'A  m  o  u  r  proprement  dit. 

Portrait  de  l'amour  confidéré  comme  jen" 
liment  ;  fes  caractères ,  /es  délices,  Ls 

de/ïr 
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dejlr  de  la  ioidljance  n'efi  point  V amour, 
Inconvéniens  d'un?  union  où  la  'vertu 
n'efl  entrée  pour  rien.  Portrait  de  l'a- 
viour  charnel.  Uamour  dans  un  cœur 
vertueux  ejî  une  'vertu  lui-même, 

Calijîe  eft  jeune,  belle,  fpiricuelle  & 
fage.  Âgathocle  n'eft  guércs  plus  âgé: 
il  eftbien  fait,  brave  &  de  bonne  con- 
duite. Son  bon  deftin  rjniroduifit  par 
hazard  dans  la  mailbn  de  Cdlifle;  Tes 
premiers  regards  errans  indifféremmenc 
fur  un  cercle  nombreux  ,  la  diflingué- 
rent  bien -tôt,  &  fe  fixèrent  fur  elle: 
mais  revenu  de  la  courte  extafe  que  lui 
caufa  cette  première  vue  ,  il  fe  la  re- 
procha d'abord  ,  comme  une  diflrac- 
tion  incivile  ,  qu'il  cflaya  de  réparer , 
en  promenant  Ïqs  yeux  tour  à  tour  fur 
d'autres  objets.  Vaine  tentative  !  Un 
attrait  puifîant  les  captivoit  déjà.  Ils 
retombèrent  fur  Caiifte  :  il  en  rougit 
aufli-bien  qu'elle  ;  une  douce  émotion 
jufqu'alors  inconnue  à  fon  ame ,  trou- 
bla fon  cœur  ,  &  déconcerta  fes  re- 
gards :  ils  en  devinrent  tout  à  la  fois 
&  plus  timides  &  plus  curieux.  11  fe 
plaifoit  à  confidérer  Caiifte  ,  &  ne  To- 
foit  faire  qu'en  tremblant;  Caiifte,  de 
fon  côté ,  fatisfaite  intérieurement  de 
N  3  cette 
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cette  flatcufc  préférence,  l'envifageoic 
furtivement.  Tous  deux  craignoient, 
mais  Califte  plus  encore  qu'Agathocle 
d'être  pris  fur  le  fait  l'un  par  l'autre  : 
&  tous  deux  Tétoient  à  chaque  inftant. 

L'heure  de  fe  féparer  vint ,  &  leur 
parut  être  arrivée  trop  vfte  :  ils  firent 
de  trilles  réflexions  fur  la  rapidité  du 
tems.  Leur  imagination  cependant  ne 
les  laiffa  pas  tout- à -fait  l'un  fans  l'au- 
tre: l'image  de  Califte  étoit  déjà  pro- 
fondément gravée  dans  l'ame  d'Aga* 
thocle,  &  les  traits  de  celui-ci  étoient 
fortement  imprimés  dans  celle  de  Ca- 
lifle,  ils  en  parurent  moins  gais  l'un  & 
l'autre  le  refle  du  jour.  Un  fentimenc 
vif  3  quel  qu'il  foit ,  occupe  l'ame  eti 
dedans ,  &  ne  lui  permet  pas  de  fe  li- 
vrer à  la  diffipation. 

Deux  jours  s'étoicnt  paiTés  fans  qu'ils 
puflent  fe  revoir:  &  quoique  pendant 
cet  intervalle  tous  leurs  momens  euf* 
fent  été  remplis  ,  ou  par  des  occupa- 
tions utiles  ,  ou  par  des  récréations 
amufantes;  tous  deux  éprouvoient  une 
langoureufe  anxiété,  un  ennui, un  vui- 
deindétinifiable,dont  ils  ne  pouvoient 
démêler  la  caufe.    L'inftant  qui  les  ra* 

prc- 
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procha^Ia  leur  apprit;  lecontentemenc 
parfait  qu'ils  goûtèrent  en  préfenceTun 
de  l'autre  ,  ne  leur  iaiiïa  plus  ignorer 
quel  avoit  été  le  principe  de  leur  mé- 
lancolie. 

i\gathocIe  s'enhardit  ce  jour -là:  il 
aborda  Califte  ,  lui   tint  des  difcours 
obligeans  ,  6c  eue  le  bonheur  de  l'en- 
tretenir pour  la  première  fois.   Il  n*a- 
voit  vu  que  fes  charmes  extérieurs  :  il 
vit  la  beauté  de  Ton  ame ,  la  droiture  de 
fon  cœur  ,  la  noblelle   de   fes  fenti- 
mens,  la  délicatelTe  de  fon  erprit;& 
ce  qui  l'enchanta  encore  davantage,  il 
crut  appercevoir  qu'elle  ne  le  jugeoit 
pas  lui-même  indigne  de  fon  eftime. 
Dès-lors  il  lui  fit  des  vilîtes  affîdues, 
dont  chacune  lui  découvrit  en  elle  de 
nouvelles  perfeQions.  C'ell:-là  le  carac- 
tère d'un  mérite  foutenu:  il  gagne  à  fe 
développer  aux  yeux  d'un  connoifleur. 
Un  galant  homme  ne  fe  dégoûte  que 
d'une  coquette,  d'une  fotte  ou  d'une 
étourdie  :  s'il  a  pris  du  goût  pour  une 
femme  digne  de  lui ,  le  tems,  loin  d'af- 
foiblir  fon  attachement  ,  ne  fera  que 
l'accroître  &  le  fortifier. 

L'inclination  décidée  qui  s*étoit  for- 
mée pour  Califte  dans  le  cœur  d'Aga- 
N  4  tho- 
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thoclc,  n'étoit  plus  pour  lui  un  fcnti- 
nient  équivoque  ;  c'écoit  de  l'amour, 
&  du  plus  tendre;  il  le  fçavoit:  mais 
Califte  l'ignoroit,  ou  du  moins  ne  l'a- 
voit  point  encore  appris  de  fa  bouche. 
L'amour  eQ  craintifs  refpeétueux.  Un 
amant  téméraire  n'efl  point  Tami  de  la 
belle  qu'il  careiTe:  ce  n'eft  que  le  plai- 
fir  qu'il  aime.  11  prit  enfin  fur  lui  de  lui 
ouvrir  fon  cœur.  Ce  ne  fut  point  avec 
ces  gentillefTcs  étudiées  qui  accompa- 
gnent   une    déclaration  romanefque  : 
,  Aimable  Califte  ,  lui  dit-il  ingénue- 
,  ment,  le  fentiment  qui  m'attache  à 
,  vousjn'eft  pas  de  Teftime  toute  fim- 
,  pie,  c'efi:  l'amour  le  plus  vif  &  le  plus 
,  emprefle.  Je  fens  que  je  ne  puis  vi- 
,  vre  fans  vous  :  pourriez  -  vous ,  fans 
5  répugnance  ,  vous  réfoudre  à  me 
,  rendre  heureux?  J'ai  pu  vous  aimer 
5  fans  vous  offenfer  :   c'eft  un  tribut 
,  qui  vous  eft  dû  :   l'efpoir  d'un  peu 
,  de    retour  pourroit-il   aufli  m'être 
,  permis?" 

Une  coquette  auroit  afFedté  du  cour- 
roux :  Califte  écouta  fon  amant  fans 
l'interrompre ,  lui  répondit  fans  ai- 
greur, &  lui  permit  d'efpérer.  Elle  ne 
mit  pas  même  fa  conftance  à  de  lon- 
gues 


JII.  Partie.  Chap.  L     2^7 

gués  épreuves,  le  bonheur  pour  lequel 
il  foupiroic  ne  fut  différé  qu'autant  de 
tems  qu'il  en  falloit  pour  en  faire  les 
aprêts.  Les  claufes  du  contrat  furent 
ailement  réglées  entre  les  Parties ,  l'in- 
térêt n'y  enrroit  pour  rien  :  la  principa- 
le étoit  le  don  mutuel  de  leurs  cœurs: 
ù.  cette  condition  écoic  remplie  d'avan- 
ce. 

Quel  fera  le  fort  de  ces  nouveaux 
époux?  (J'ai  tiré  leur  horofcope.)  Le 
plus  heureux  que  des  mortels  puiflent 
éprouver  fur  la  terre.  Aucun  plaifir 
n'eil  comparable  à  ceux  qui  affcdlenc 
le  cœur  :  ^  il  n'en  eft  point,  comme 
je  l'ai  déjà  obfervé  ,  qui  l'affcâient  fî 
délicieufement^queia  douceur  d'aimer 
&  d'être  aimé. 

Ce  n*efl:  point  rà  cette  tendre  union 
qu'il  faut  appliquer  ce  mot  de  Démo- 
crite  ,  que  le  plaifir  de  l'amour  ejl  une 
courte  épilepfie.  Il  entendoit  parler  fans 
doute,  de  cette  volupté  charnelle,  (i 
étrangère  à  l'amour  ,  qu'on  peut  en 
jouir  fans  aimer,  &  aimer  fans  la  goû- 
ter jamais.  Ils  feront  conftans  dans 
leur  amour  :  j'ofe  le  prédire ,  ôc  j'en  fçai 
la  caufe.  Ce  ne  font  point  les  charmes 
éblouillans  de  la  beauté  qui  ont  déter.» 
M  «::  miné 
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miné  leurs  inclinations:  cous  deux  é- 
toienc  amis  de  la  vertu.  Us  fe  font 
aimés  parce  qu'ils  fe  font  trouvés  ver- 
tueux :  il  s'aimeront  donc  ,  tant  qu'ils 
continueront  de  l'être  ;  &  leur  union 
môme  me  répond  de  leur  perfévéran- 
ce  ;  car  rien  n'affermit  tant  nos  pas 
dans  les  [entiers  de  la  fagclTe  ,  que 
d'avoir  fans  celle  fous  les  yeux  un  mo- 
dèle chéri  qui  les  fuive. 

S'il  eft  quelque  chofe  qui  pût  trou- 
bler leur  félicité  ,  ce  leroit  les  défaf- 
tres  &  les  infortunes,  dont  leur  amour 
ne  les  met  point  à  l'abri  :  mais  en  lup- 
pofant  qu'il  leur  en  arrive,  ce  fort  leur 
fera  commun  avec  le  refte  des  hom- 
mes. Ceux  qui  ne  goûtent  point  les 
plaifirs  de  l'amour  ,  ne  font  pas  non 
plus  exempts  de  revers  ;  &  ils  ont  ces 
plaifirs  de  moins ,  plaifirs  qu'il  ne  faut 
pas  compter  pour  peu  dans  la  vie. 

Joignez  à  cela  ,  que  l'amour  même 
diriiinuera  de  beaucoup  le  fenamcnt  de 
leurs  maux.  Il  a  cette  vertu  finguliére, 
de  rendre  à  deux  cœurs  bien  aflbrtis 
les  fouffrances  moins  aiguës ,  &  les  plai- 
firs plus  touchans.  Il  femble  qu'en  fe 
communiquant  leurs  peines ,  ils  n'eo 

por- 


III.  Partie.  Cha?.  I.  zç9 
portent  plus  que  la  moitié  chacun  ;  & 
qu'au  contraire,  ils  doublent  leurs  con- 
tentcmens  en  les  partageant.  Ainfi  qu'un 
elcadron  eft  enfoncé  plus  difficilement 
par  l'ennemi ,  à  proportion  qu'il  efl  plus 
ferré:  de  même  ,  un  couple  amoureux 
refilte  aux  atteintes  de  l'infortune  &  de 
l'adverfitéjavec  d'autant  plus  de  force 
(5c  de  fuccès  ,  qu'il  eft  plus  étroitemenc 
uni. 

Amateurs  fenfuels  d'une  volupté  pu- 
rement corporelle  ,  les  détails  de  ces 
chaftes  délices  font  pour  vous  des  énig- 
mes Jncompréhenfibles  ,  ou  des  para- 
doxes inftnfés.     L'amour ,  donc  vous 
vous  vantez  de  fui'vre  les  étendarts^ne 
vous  eil  pas  même  connu  :  vous  êtes, 
à  fes  yeux  des  profanes  ,  qui  ne  mé- 
ritez pas  d'être  initiés  à  fes  myftéres. 
Qu'avez- vous  fait  pour  (on  lérvice? 
Par  quels  exploits  avez-vous  mérité  fes 
faveurs  V    V^ous  avez  ridiculement  af- 
fecté des  geftes  forcés  &  des  attitudes 
théâtrales;  vous  avez  faill  ponctuelle- 
ment les  modes  naiffiintes  ;,  vous  avez 
conceité  dans  vos  miroirs,  des  foûris 
com^jUlUns  ,  des  œillades  vives  ,  des 
regards  paiiionnés.   Vous  épuiûez  tou- 
te la  ÊnelTe  de  votre  goût,  toute Fadi- 
vite  de  votre  imagination ,  à  condiui- 
M  6  re 
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re  arciftcment:  le  frivole  attirail  de  vos 
ajultemensfaitueux.  Follement  orgueil- 
leux de  ces  pitoyables  avantages,  vous 
portiez  dans  les  alTemblées  des  airs  vains 
6l  criomphans.   Vos  batteries  une  fois 
drellées,  il  n'écoic  point  de  beauté  qui 
ne  dût  vous  rendre  les  armes ,  &  fe  li- 
vrer à  la  difcrétion  du  vainqueur.  Vous 
n'épargniez  non  plus  pour  les  féduire 
ou  les  iurprendre,  ni  la  flatterie,  ni  le 
menlbnge  ,  ni  les  ofires  ,  ni  les  pro- 
melles,  ni  la  feinte ,  ni  la  diffimulation. 

Quelques-unes ,  il  efl:  vrai ,  ont  fervi 
de  trophées  à  votre  odieufe  vanité.  La 
chute  de  l'une  étoit  préparée  de  longue 
main,  par  la  licence  de  fes  mœurs,  ou 
peut-être  par  la  lubricité  de  fon  tempé- 
rament: une  autre  a  été  éblouie  par  l'é- 
clat de  Tor  (Se  des  pierreries  ;  l'innocente 
jignès  a  donné  dans  le  piège  parfimpli- 
cité;  la  jeune  HébépsLvunc  curioûtéin- 
difcréte.  Mais,  convenez-en  ,  vousrou- 
giffez  de  vos  conquêtes.  Aucune  n'a  pu 
vous  rendre  heureux  :  j'en  vois  la  preuve 
dans  vos  inconilances  multipliées,  dans 
vos  infidélités,  vos  perfidies  &  vos  par- 
jures ;  dans  vos  dépits  &  vos  regrets. 
Votre  amour  e(t  tourne  en  haine  :  vous 

blafphêmez  ce  que  vous  adoriez  ;  il 

n'en 
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n'efl  plus  de  femmes  fur  la  terre,  qui 
foient  à  l'abri  de  vos  outrageantes  dé- 
clamations; vous  déchirez  un  lexe  ai- 
mable, &  fait  pour  la  félicité  du  nôtre. 
Ivlais  comment  en  auriez-vous  conçu 
de  l'eftime?  Vous  n'en  jugez  que  fur 
un  méprifable  échancilion. 

On  n'a  de  part  aux  plus  précieufes 
faveurs  de  l'amour  ,  qu'autant  qu'on 
aime  avec  délicatelTe  un  objet  digne 
d'être  aimé.  Sans  l'une  ou  l'autre  de 
ces  deux  conditions ,  votre  amour  irj- 
failliblement  deviendra  mai  heureux  , 
ou  par  l'incondance  de  'a  perfonne  ai- 
mée, ou  par  la  vôtre  même:  &  alors 
vous  reconnoîtrez  que  ce  qui  vous  fem- 
bloit  amour,  ne  l'étoit  pas  en  effet, 
car  le  véritable  amour  eft  confiant  : 
c'étoit  (împlement  une  conformité  de 
goût  pour  le  plaiiir. 

L'amour  étant  le  lien  de  deux  cœurs 
qui  fympathifentrun  avec  l'autre,  c'efl 
dans  les  qualités  du  cœur  qu'il  faut 
chercher  le  fondement  de  cette  fym- 
pathie:  or  la  première  de  toutes,  & 
celle  qui  décide  des  autres ,  c'efl  l'amour 
de  la  vertu.  Q.iel  fatal  préfent  pour  un 
amant  plein  d'honneur ,  que  le  don 
N  7  d'un 
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d'un  cœur  qui  n'en  connoîc  pas  les  ma- 
ximes !  le  pourra-t-il  accepter  fans  rif- 
quer  Ton  innocence?  Dans  une  union 
auiTi  étroite ,  que  celle  des  amans  ou 
des  époux,  les  fentimens  fe  communi- 
quent, fans  qu'on  s'en  apperçoive:  & 
comme  on  ne  le  îçaic  que  trop,  les 
mauvais  s'infinuent  bien  plus  aifément 
que  les  bons,  Les  maladies  de  l'ame 
font  encore  plus  contagieufes  que  cel- 
les du  corps.  Ses  taches  s'impriment. 
6:  fe  calquent,  pour  ainfî  dire,  fur  tous 
les  fujets  qui  l'approchent. 

Au  danger  de  ce  trille  écueil ,  joi- 
gnez l'intérêt  même  de  votre  amour. 
Par  quelles  rares  perfections  fixeriez- 
vous  un  cœur  pour  qui  la  vertu  n'a 
point  allez  d'attraits?  Adopteriez- vous 
fes  écarts ,  deviendriez-vous  fon  com- 
plice ?  vous  facrifieriez  votre  honneur 
fans  rien  gagner  du  côié  de  l'amour: 
votre  féduclrice  elle-même  vous  en  ef- 
timeroit  moins;  or  ce  qu'on  m.éprife, 
on  ne  l'aime  alTurément  pas.  Soyez 
avec  elle  d'une  vertu  inflexible,  vous 
l'effrayez,  elle  vous  fuit.  Ayez  pour 
elle  de  lâches  condefcendances  :  elle 
en  abufe ,  &  ne  vous  en  fçait  pas  gré; 
ce  fera  même  pour  elle  uu  motif  de  vous 

faire 
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faire  un  jour  des  reproches,  ù.  de  rejetter 
fur  vous  fes  égaremens  :  vous  les  avez 
favorifés,  vous  en  êtes  donc  l'auceur^r 

Quel  milieu  prendre  entre  ces  deux 
partis?  Epargnez- vous  ce  dangereux- 
embarras  :  ayez  vous-même  des  mœurs , 
^  n'aimez  point  qui  n'en  n'a  pas. 

Quelles  font  les  vues  de  BcUfe  en  ca- 
reflant  le  jeune  Lindor  ?  Elle  n'en  n'a  pas 
d'autres  fans  doute,  que  d'être  la  Mi' 
nerve  de 'ce  beau  Télémaque:  elle  joue- 
roit  mal  auprès  de  lui  le  rôle  de  Circéz 
c'efl  un  enfant ,  à  peine  aifranchi  de  la 
férule ,  &  qui  n'a  pas  encore  fecoué  la 
pouffîére  des  Collèges.  Bélife ,  au  con- 
traire,  eft  d'un  âge  mur:  elle  a  vu  com- 
mencer le  fiécle  qui  court  ,  &.  doit 
être  revenue  de  la  bagatelle  ^  des 
vains  amufemens  d'une  intrigue  ga- 
lante. Neuf  luflres  complets  d'expé- 
rience ,  de  quelques  anecdotes  mor- 
tifiantes ,  dont  la  m.émoire  n'eft  pa& 
encore  effacée  ,  la  doivent  tenir  en 
garde  contre  l'étourderie  &  l'indifcré- 
tion  des  jeunes  gens,  qu'elle  n'a  que 
trop  fouvent  éprouvée.  Elle  elt  amie 
de  la  mei-e  de  Lindor  :  c'eil  un  élève 
qu'elle  veut  former.  Les  médifans  pré- 

te]> 
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tendent  pourtant,  qu'elle  prend  elle- 
même  un  vif  intérêt  au  fuccès  de  Tes 
leçons.  Cen'cfl:,  difent-ils,  pour  l'or- 
dinaire ,  qu'entre  les  bras  de  ces  fem- 
mes furannées,  que  fe  perd  l'innocen- 
ce d'un  jeune  homme.  La  timidité  na- 
turelle à  cet  âge,  le  mettroit  à  l'abri, 
fi  ces  dangereufes  réductrices  ne  pre- 
noient  pas  fur  elles-mômes  le  foin  d'é- 
branîerfa  pudeur  par  des  propos  îicen- 
tieux,  6:  n'achevoient  de  le  corrom- 
pre par  des  agaceries  indécentes.  Sui- 
vons des  yeux  la  maîtrefTe  &  le  difci- 
ple.  Mais,  quoi!  juflifieroit-eile  ces 
foupçons?  Pourquoi  toujours  dutête-à' 
tête,  des  minauderies  &  des  vcrroux? 
N'eft-il  point  d'autre  ficge  pour  Béli- 
fe 5  qu'un  fopha ;  d'autre  attitude,  qu'u- 
ne poftuie  inclinée  ;  d'autres  ajuflemens 
qu'un  négligé  lefte  &  coquet  ?  La  fim- 
ple  amitié  répand-elle  t-ant  de  feu  fur 
le  vifage?  a-t-elle  des  regards  enflam- 
més; donnc-t-elle  des  baifers  laicifs  ; 
les  redouble- 1  ■  elle  (i  fréquemment? 
Mais  baillons  un  voile  fur  le  refle  du 
tableau;  je  veux  infpirer  des  mœurs, 
à,  j'alarmerois  la  pudeur. 

Encolpe  eft    l'émule  de  Belife ,    6c 
tend  aux  mêmes  fins,  quoique  par  des 

routes 
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routes  bien  différentes.  Son  Jong  man- 
teau ,  le  caractère  vénérable  dont  il 
eft  revêtu,  les  rides  multipliées  de  Ton 
front ,  Ton  maintien  hypocrite  &  bi- 
got, infpirent  une  confiance  fans  me- 
fure.  De  jeunes  beautés  vont  à  Tes  pieds 
rougir  de  leurs  foibJclTcs,  lui  dévelo- 
per  leurs  fecrétes  inclinations  ,  lui 
apprendre  l'empire  que  prend  fur  elles 
la  force  de  leur  tempérament  ;  gémii' 
de  l'afcendant  de  leur  concupifct-nce, 
&  lui  en  demander  le  remède.  Héloïfi 
lui  a  déclaré  le  panchant  invincible 
qu'elle  a  pour  la  tendrefre,&  les  écarts 
OLi  cette  paffion  Ta  jettée:  il  veut  , 
avant  de  procéder  à  la  cure,  appro- 
fondir l'état  de  la  maladie  ;  il  queflion- 
ne,  il  interroge,  il  tourne  &  retourne 
la  malade.  Dans  la  crainte  qu'elle 
n'ait  omis  des  circonflances  intéreflan- 
tes,il  l'entretient  de  mille  détails  obf- 
cenes,  bien  plus  capables  de  falir  foa 
imagination ,  que  d'affermir  fa  chafle- 
té.  Plus  elle  efl  véridique  &  fincére, 
mieux  le  fourbe  fçaura  la  féduire,  & 
en  triompher.  11  a  connu  les  endroits 
foibles  de  la  place:  c'efl  par-là  qu'il 
l'attaquera.  Le  jeune  Abmnzor  ^  quoi- 
que hardi  &  entreprenant  3  avoit  en 

vaia 
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vain  lutté  contre  un  reftede  pudeur  qui 
préfcrvoit  la  belle  du  naufrage:  le  gui- 
de impolteur  fçaura  bien  mieux  la  cor- 
rompre. Arrivée  au  bord  de  Tabîme , 
ù.  frayeur  achèvera  de  l'y  précipiter: 
&  ce  que  n'a  pu  obtenir  par  fes  carefles, 
un  amant  jeune  iSc  bien  aimé  ,  un  di- 
rei^eur  à  clieveux  blancs,  l'obtiendra 
par  fes  rufes  facrilégcs. 

Appellerez -vous  amour,  l'ardente 
paflîon  de  Bélife  ,  &  les  feux  crimi- 
nels d'Encolpe  ?  Eft-ce  aimer  une 
maîtreffe  ou  un  amant ,  que  de  lui  ra- 
vir fon  innocence  ,  le  plus  précieux 
de  tous  fes  avanrages;  que  de  fouiller 
fon  ame  d'un  crime,  la  plus  aifreufe 
de  toutes  les  taches  ?  Poignarde-t-on 
quelqu'un  par  amour,  ou  l'empoifon- 
ne-t-on  par  tendreiïe  ? 

Erajîe  a  des  intentions  plus  droites  : 
il  eft  fincérement  paiTionné  pour  Ifa- 
belle;  on  fe  voit  bien  au  portrait  avan- 
tageux qu'il  en  fait.  Un  trait  feule- 
ment paroit  manquer  au  tableau  :  il 
ne  dit  rien  de  fon  caraflére  ni  de  fes 
mœurs.  Mais  ce  ne  font  pas  ces  ob- 
jets-là qui  le  touchent:  elle  eft  d'une 
beauté  qui  l'enchante ,  remplie  de  grâ- 
ces 


III.  Partie.  Chap.  I.     307 

ces  &  d'enjouement.  C'en  eft  allez  pour 
lui  :  il  n'imagine  pas  de  plus  grand 
bonheur  que  celui  de  la  pofleder.  Eclai- 
ré par  Tes  beaux  yeux,  il  eftravi  en  ex- 
taie  :  ablent  d'auprès  d'elle ,  il  languit 
Ck  fe  confume  d'ennui.  Croirez-vous 
bien  que  cette  ardeur  6c  cet  emprelîe- 
ment  ne  font  rien  moins  que  de  l'amour  ? 
EraQe  ne  s'en  doute  pas  :  il  croit  aiTu- 
rément  être  le  plus  amoureux  de  tous 
les  hommes.  Mais  je  vois  d'où  vienc 
fon  erreur:  c'efl  qu'il  prend  pour  de 
l'amour  le  defîr  de  jouiflance. 

Voulez -vous  fonder  vos  fentimens 
de  bonne-foi ,  ôc  difcerner  laquelle  de 
ces  deux  pallions  efl  le  principe  de  vo- 
tre attachement:  interrogez  les  yeux  de 
la  belle  qui  vous  tient  dans  fes  chaî- 
nes. Si  fa  préfence  intimide  vos  fens, 
&  les  contient  dans  une  ibumiflion  ref* 
pedtueufe  ,  vous  l'aimez.  L'amour  in- 
terdit même  à  la  penfée,  toute  idée 
fenfuelle,  tout  elTor  de  l'imagination, 
dont  la  délicatefle  de  l'objet  aimé  pour- 
roit  être  offenfée ,  s'il  étoic  polTibie  qu'il 
en  fût  inftruit.  L'amour  eli  chafte  juf- 
ques  dans  fes  fonges.  Mais,  fi  les  at- 
traits qui  vous  charment  font  plus  d'im- 
preffion  fur  vos  fens  que  fur  votre  vime^ 
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ce  n'efl:  point  de  l'amour ,  c'efl  un  apétic 

corporel. 

Qu'on  aime  véritablement  ,  &  Ta- 
mour  ne  fera  jamais  commettre  de  fau- 
tes qui  bleflent  la  confcience  ou  l'hon- 
neur; car  quiconque  e(l  capable  d'ai- 
mer, eft  vertueux:  j'oferois  même  di- 
re, que  quiconque  eft  vertueux  ,  eft 
nuiïî  capable  d'aimer.  Car  toutes  les 
vertus  fe  tiennent  par  la  main  :  or  la 
tendreffe  du  cœur  en  eft  une.  Comme 
ce  feroit  un  vice  de  conformation  pour 
le  corps,  que  d'être  inepte  à  la  géné- 
ration: c'en  eft  aufîî  un  pour  l'ame, 
que  d'être  incapable  d'amour. 

Je  ne  crains  rien  pour  les  mœurs  ; 
de  la  part  de  l'amour,  il  ne  peut  que 
les  perfedtionner,  C'eft  lui  qui  rend  le 
cœur  moins  farouche ,  le  cara(flére  plus 
liant,  l'humeur  plus  complailante.  On 
s'eft  accoutumé,  en  aimant, à  plier  fa 
volonté  au  gré  de  la  perfonne  chérie: 
on  contracte  par-là ,  l'heureufe  habi- 
tude de  commander  à  fes  defirs ,  de 
les  maîtrifer  6:  de  les  réprimer  ;  de 
conformer  fon  goût  &  fes  inclina- 
tions, aux  lieux,  aux  tems,  aux  per- 
fonnes.    Mais  les  mœurs  ne  font  pas 

ésa- 
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cgalemenc  en  fûrecé,  quand  on  efl  in- 
quiété par  ces  faillies  charnelles,  que 
les  hommes  grofliers  confondenc  avec 
l'amour. 

A  R  T  I  C  L  E    II. 

De  l'  a  m  o  u  r    conjugal. 

//  ejl  aifé  de  diftînguer  le  'véritable  du 
faux,  Qîielle  eft  la  caufe  la  plus  ordU 
naire  de  l'indifférence  entre  les  époux. 
Par  quels  motifs  ilfemble  qu'on  ait  ex- 
clus Vamour  du  mariage.  Sources  de 
divijîon  entre  les  époux:  la  jaloujîe  efl 
la  principale  ;  jaloufîe  fans  amour. 
Moyens  d'affurer  âf  d'entretenir  Va*. 
mour  conjugal. 

Les  caractères  de  l'amour  conjugal 
ne  font  pas  fi  équivoques.  Un  amant , 
dupe  de  lui-même,  peut  croire  aimer 
fans  aimer  en  effet  :  un  mari  fçait  au  juf- 
te  s'il  aime.  Il  a  joui:  or  la  jouiflance 
eft  la  pierre  de  touche  de  l'amour;  le 
véritable  y  puife  de  nouveaux  feux, 
mais  le  frivole  s'y  éteint. 

L'épreuve  faite ,  fî  l'on  connoîc 
qu'on  s'eft  mépris ,  je  ne  fçai  de  remè- 
de à  ce  mal,  que  la  patience.  S'il  eft 
polTible ,  fubftituez  l'amitié  à  l'amour  ; 
:  mai§ 
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mais  je  n'ofe  même  vous  flatter,  qus 
cette  refiburcc  vous  reite.  L'amitié  en- 
tre deux  époux  efl  le  fruit  d'un  long 
amour,  dont  la  jouifTance  &  le  tems 
ont  calmé  les  bouillans  tranfports. 
Pour  l'ordinaire  j  fous  le  joug  de  l'Hy- 
men, quand  on  ne  s'aime  point,  on  fe 
liait,  ou,  tout  au  plus,  les  génies  de 
la  meilleure  trempe  fc  renferment 
dans  l'indifférence. 

Voyez  Alcïppe  &  Célimene  unis  cn- 
femble  depuis  fîx  mois:  quoique  leurs 
apartemens   foient   fort  éloignes  l'un 
de  l'autre,  ils  fe  vifitent  tous  les  jours, 
ils  vont  même  jurqu'à  s'embraffer,*  le 
fait  efl  fur,  jamais  il  n'cft  arrivé  que 
devant  des  témoins  croyables.    Vous 
ne  verrez  point  entr'eux  de  ces  carefles 
enfantines ,    de  ces  agaceries  folâtres 
qu'on   reproche    aux  jeunes    époux,* 
mais  des  politefTes  ,   des  foins  ,   des 
égards,  des  attentions,  &  fur-tout  des 
bienféances.   Ils  n'ont  Doint  fait  d'ac- 
cord  exprès  pour  vivre  enfemble  fur  ce 
pied-là:  une  heureufe  fympathie  leur 
en  a  infpiré  l'idée. 

On  efl  bien  plus  furprîs  du  froid  qui 
régne  entre  Lijandre  &  Dapbné;  après 

mille 
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mille  témoignages  apparcns  de  la  pas- 
lion  la  plus  forte.  Jamais  amour  ne  pa- 
rut plus  ardent  :  mille  obitacles  les  tra- 
verfoient  ;   leur  courage  en  a  triom- 
phé.    Des  verroux  ,  des  grilles,  des 
murs  ,   tenoient  la  belle  étroitement 
cmprifonnée;   trois  ou  quatre  prudes 
geôlières  5  d'un  ton  nafillard  6c  dévot, 
l'exhortoient  à  la  continence  ,  en  fe 
propofant  pour  exemple,  &  l'invitant 
à  ne  foupirer,  comme  elles,  que  pour 
l'Epoux  du 'Cantique:  une  échelle  la 
délivra  de  la  clÔLure  &  des  fermons. 
Lifandre ,  que  fon  père  à  l'heure  raé* 
me  travailk)ic  à  déshériter,  préférant 
aux  intérêts  de  fa  fortune  ceux  de  fon 
cœur;  aux  tendreiTes  du  fang,  la  pos- 
feffion  de   Daphné;   Lifandre,  voloit 
avec  elle,  pour  lui  jurer  aux  pieds  des 
Autels   un   amour    à  jamais  durable. 
L'année  n'eft  pas  révolue:  déjà  Lifan- 
dre eft  infidèle.    Daphné  pleure,  gé-' 
mit  &  fe  plaint:  elle  a  des  confola- 
teurs,  qui  peut-être  l'aideront  un  jour 
à  fe    venger   pleinement  du   perfide. 
Quelle  peut  donc  être  la  caufe  .de  ce 
brufque  changement?  la  même  qui  a 
refroidi  Alcipe   &   Céliméne.    Lifan* 
dre  à,  Daphné  avoient  pris  pour  de  l'a- 
mour, 
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mour ,  les  puiffans  aiguillons  de  leur 
tempérament  voluptueux  :  les  voilà 
détrompés  ;  ôc  comme  ils  font  tous 
deux  impatiens  &  emportés,  leurs  re- 
grets font  auflî  vifs  que  l'étoic  leur  en- 
têtement. 

Ce  feroit  entrer  dans  une  carrière 
trop  vafte,  que  de  vouloir  tracer  ici 
ce  nombre  infini  de  tableaux  diiférens, 
qu'ofFriroit  l'état  du  mariage,  fi  Tes  fe- 
crets,  qui  cachent  de  myftérieufes  té- 
nèbres ,  étoient  tout-à-coup  éclairés. 
Quelle  variété  d'humeurs  ,  de  capri- 
ces, de  boutades  &  de  travers,  four- 
niroient  tant  d'époux  défunis ,  qui  , 
difFérens  de  ceux  qu'une  fauiîe  lueur  d'a- 
mour a  trompés,  n'ont  pas  même  ima- 
giné que  ce  fentiment  dût  entrer  pour 
quelque  chofe  dans  leur  engagement. 

Les  belles  &  les  coquettes  ont  fait 
naître  dans  tous  les  fiécles  tant  de 
folles  paflTions ,  tant  de  troubles ,  de 
divifions  &  de  guerres  ,  que  les  gé- 
nies fuperficiels  ,  fans  faire  grâce  au 
véritable  amour,  à  l'amour  fondé  fur 
l'eftime,  l'ont  condamné  fur  l'étiquet- 
te ,  comme  une  foiblelîe  impardonna- 
ble. Le  vil  intérêt  trouvant,  dans  cet- 
te 
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te  bizarre  opinion,  de  quoi  flatter  fcs 
partifaos,  ne  manqua  pas  de  la  répan- 
dre à.  d'y  donner  la  vogue.  Par  fon  fe- 
cours  elle  fie  cane  de  progrès,  que  bien* 
toc  ce  fut  un  dogme  reçu.  Il  fut  fla- 
tué  qu'à  1  avenir  on  ne  prendroit  plus 
de  femme  ,  que  dans  une  condition 
égale  s  la  (îenne:  &  Ton  étendit  même 
régalicé  de  condition  jufqu'à  celle  des 
biens.  L'amour  fat  profcrit  des  m.aria- 
ges,  &  relégué  dans  les  Romans.  Et  (i 
quelqu'un ,  foit  par  foibleiTe  ,  ou  par 
goût,  s'étoit  laide  enflammer,  il  de- 
voit  au  moins,  de  crainte  de  fcanda- 
le,s'en  cacher  de  fon  mieux,  ne  faire 
en  public  à  fon  époufe,  que  des  poli- 
telTes  froides;  &  où  il  fe  trouveroit  d'au- 
tres femmes ,  les  fêter  toutes  plus  que  la 
lîenne  ;  le  tout  à  peine  d'encourir  le  blâ- 
me &  les  brocards  du  beau  monde. 

Et ,  attendu  que  le  parti  des  époux 
mal  aiïbrtis,  comme  de  beaucoup  le 
plus  nombreux  ,  efl  celui  qui  donne 
le  ton,  ce  règlement  conforme  à  leur 
fyftéme  a  été  fcrupuleufement  main- 
tenu ;  &  les  chofes  font  encore  au- 
jourd'hui fur  ce  pied ,  fauf  aux  époux 
qui  fe  haïiTent  fincérement ,  de  faire 
pis  dans  le  particulier. 

O  Je 
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Je  n'ai  rien  à  prefcrire  à  cette  der- 
nière clafle  d'époux ,  fur  les  devoirs  de 
l'Hymenée.  Ils  manquent  au  plus  elTcn- 
tiel,  en  manquant  d'amour:  comment 
rempliroienc-ils  les  autres? 

C'ed  une  efpcce  de  rapt  qu'un  ma- 
riage contracté  fans  tendrciTe.  La  per- 
fonne  n'appartient,  fuivant  l'inr^ndï  na- 
turel, qu'à  celui  qui  enpoHedele  cœur. 
On  ne  devroit  recevoir  les  dons  de 
l'Kymen,  que  des  mains  de  l'Amour: 
les  acquérir  autrement ,  c'eft  propre- 
ment les  ufurper. 

Confeillerai-je  à  ces  ravilTeurs  témé» 
raires  de  reparer,  au  moins  après  coup, 
leur  ururpation,en  s'excitant  à  l'amour, 
&  de  faire  après  l'engagement  ce  qu'ils 
n'ont  pas  fait  avant?  Mais  le  fentimenc 
ne  peut  pas  plus  fe  confeiller ,  que  fe 
commander.  Des  époux  qui  fe  haïiTent, 
ou  qui  ne  s'aiment  pas ,  font  des  pé- 
cheurs inconvertibles:  auffi  n'efw-ce 
point  à  eux  que  j'adrelTe  mes  leçons 
fur  l'amour  conjugal. 

Mais  feront-elles  mieux  adrefees,  11 
je  les  propofe  à  ces  heureux  époux, 
qui, bien  épns  dès  les  premiers  infcans, 
ont  puifé  dans  la  connoiiTance  intime 

que 
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que  leur  étroite  union  leur  a  donnée 
Tun  de  l'autre  ,  de  nouvelles  raifons 
pour  s*enfiamnier  davantage  ?  Il  ne 
femble  pas  qu'ils  ayenr  befoin  de  pré- 
ceptes pour  continuer  de  s'aimer  :  une 
tendrelTe  ainli  réfléchie  ,  paroît  de  na- 
ture à  durer  toujours.  Cependant  le 
cœur  humain  efl  fi  variable  ,  qu'il  ne 
peut  fans  témérité  répondre  de  brûler 
fans  celle  d'une  ardeur  égale  6c  conf- 
tante.  L'amour  ell  un  feu  :  il  s'étein- 
dra fi  on  le  noyé ,  ou  s'il  manque  d'a- 
liment. 

Enriflene  aimoit  Ton  époufe  :  &  cet 
amour  le  rendoit  le  plus  heureux  des 
hommes.  Il  connoiffoit  le  prix  de  fon 
bonheur  \  &  s'en  ouvrit  un  jour  à  cer- 
tain vieux  Druide  ,  dépofitaire  de  fes 
fecrets  les  plus  intimes,  qui  fevré  des 
douceurs  dont  il  entendoit  le  récit ,  fe 
mit  en  tête ,  fous  le  prétexte  de  la  gloi- 
re de  Dieu ,  de  le  dégager  de  ces  liens 
charnels  qui,  difoit-il,  l'attachoient  au 
inonde. 

„  Mon  frère,  dit  le  beat  y  je  gémis 

5,  pour  vous  ,  de  l'aveuglement  où  je 

„  vous  vois.   Vous  foupirez  :  &  c'efl 

,,  pour  un  autre  objet  que  le  Seigneur! 

„  Ignorez-vous  qu'il  efl  écrit,  que  qui 
O  2  „  he 
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,,  ne  hait  pas  pour  Dieu,  fon  père,  fa 
„  mère,  fon  époufe  &  Tes  frères,  n'eft 
,,  pas  dii^nc  de  Dieu?  Avant  la  chute 
,,  du  premier  homme,  votre  attache- 
5,  ment  auroit  peut-être  été  fans  cri» 
5,  me:  mais  l'homme  coupable  ne  doit 
3,  manger  que  du  pain  trempé  dans  les 
5,  larmes.    Votre  époufe  efl:  fille  d'E- 
,,  ve  ,  cette  mère  cruelle  qui  nous  a 
,,  tous  perdus:  &  vous  l'aimez!  Crai- 
5,  gnez  le  fort  de  votre  premier  pere° 
3,  ce  fut  auiîi  Famour  qui  le   perdit. 
„  Vous  lui  fçavez  gré  deratendrefle& 
5,  de  fes  complaifances  :   c'eft  par -là 
y,  même  que  vous  la  devez  craindre, 
3,  puifque  c'eft  par-là  qu'elle  vous  ga- 
5,  gne,  6:  qu'elle  ravit  à  Dieu  un  cœur 
j,  qui  n'étoit  fiit  que  pour  lui.    Son- 
,,  gez-y  bien  :  l'enfer  eft  ouvert  fous 
3,  vos  pieds." 

Ce  mot  d'Enfer  fit  frémir  le  fimple 
Euriftène:  fon  imagination  troublée  ne 
vit  plus  que  Démons  ,  que  feux,  que 
fouffre  &  que  brafiers  ardens.  Un  zèle 
fanatique  s'empara  de  fon  ame:  il  re- 
garda fon  époufe  en  ennemie ,  prit  fes 
careiïes  pour  des  pièges ,  &  Çqs  remon- 
trances pour  des  fédudlions.  Si  quel* 
que  refte  d'affeclioa  follicite  encore 

pour 
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j.our  elle  dans  Ton  cœur  ,  il  jeûne, 
prie  (Se  fe  macère ,  pour  parvenir  à  l'é- 
toufrer. 

Pour  Métbyfe  ,   ce   n'eft  point  par 
des  jeûnes  qu'il  a  fçu  s'affranchir  de 
ralTedtion  conjugale.    Les  trois  quarts 
oe  fa  vie  fe  paiïbient  le  verre  à  la  main, 
dans  ces  réduits  licencieux,  où  régnent 
en  coûte  liberté ,  l'intempérance  6:  la 
crapule  :  oli  dans  les  flots  d'un  Bour- 
gogne fumeux  ,  on  engloutit  ,  tout  à 
la  fois,  fa  fanté  ,   fon  honneur  &  fes 
biens.   Là  les  fcntimens  délicats  font 
traités  de  folles  chii^éres;  latendreffe, 
de  fadeur;  la  complaifance  ,  de  fervi- 
tude  ;  &  les  égards ,  de  baifefTe.^  Mé- 
thyfe  enfin  a  pris  le  ton  de  fes  ignobles 
cotteries.  Ce  n'étoit  d'abord  qu'un  jar- 
gon qu'il  parloir  par  amufement  ,  fans 
que  le  cœur  fût  abruti  :  mais  aujour- 
d'hui il  ei\  plus  avancé;  il  en  a  pris  auf- 
fi  lefprit  ;   il   a  perdu  tout  fentiment 
pour  les  plaiOrs  que  la  raifon  avoue.  11 
'  efl  de  marbre  pour  les  femmes ,  &  fur- 
tout  pour  les  fem.mes  modeltes ,  fages 
&  réfervées;  &  malheureufement  pour 
lui  fon  époufe  efl  de  ce  nombre. 

Polydore  a  tenu  bon  vingt  ans  ;  fa 

tcndrelTe,  au  bout  de  ce  terme ,  n'a- 

O  3  \oiî: 
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voie  foiuTcrc  d'autre  altération ,  qr.e  cel- 
le qu'y  aportent  néceflairement  la  Ion» 
gueur  du  tems  ôc  la  fîtuation  paifible 
du  cœur  lorfqu'il  n'a  rien  à  defirer. 
Ce  n'eO:  plus,  fi  Ton  veut,  de  l'amour, 
mais  c'eft  une  amitié  lî  tendre,  qu'elle 
ne  pourroit  jamais  l'être  autant  ,  fans 
l'être  trop  ,  entre  deux  perfonnes  de 
même  fexe.  Mais  ,  comme  elle  irrite 
moins  les  defîrs  ;  il  eil  dans  cet  état  un 
écueil  à  craindre  ;  &  je  confeille  à  qui- 
conque jouit  de  ce  calme  dangereux, 
d'obferver  Tes  yeux  ôc  Ton  cœur ,  de 
crainte  qu'un  objet  nouveau  ,  lui  ra- 
prenant  à  aimer,  ne  le  conduife  par- 
degrés  à  la  plus  noire  perfidie.  Polido- 
re  s'en  rendit  coupable.  Il  fe  fioit  fur  fa 
longue  habitude  ,  de  ne  chérir  que  fon 
époufe  ;  (Se  c'écoit-là  précifément  ce  qui 
l'expofoit  à  la  trahir.  L'amour,  quand 
il  eil  fatisfait,ne  s'accroïc  pas  en  vieil- 
liiTant.  La  douce  inquiétude  qu'il  goû- 
toit  fous  l'étendart  de  l'Hymen,  lui  fît 
croire  que  Tes  pafîîons  étoient  amor- 
ties &  founiifes  :  &  fe  livrant  au  dan- 
ger fans  le  craindre  ,  il  n'a  connu  le 
précipice  qu'après  y  être  tombé. 

Des  vices  dans  le  caraflére ,  des  ca- 
prices dans  l'humeur  ,  des  fentimens 

oppo- 
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oppofés  dans  refprit  ,  peuvent  aufli 
troubler  l'amour  le  mieux  affermi.  L'é- 
poux chiche ,  avare  &  mefquin ,  prend 
du  dégoût  pour  une  époufe  ,  qui  pen- 
fane  plus  noblement  ,  croit  pouvoir 
régler  fa  dépenfe  fur  leurs  revenus 
communs.  Un  prodigue,  au  contraire, 
méprife  une  époufe  économe. 

CallUis  beau  comme  Narcifle  ,  & 
auffi  fier  de  fa  beauté,  annonce  par  Tes 
regards  ,  Tes  difcours  &  Ton  maintien, 
qu'il  croit ,  qu'Elvire  eft  en  refSie  avec 
lui  5  depuis  qu'il  a  daigné  l'aflbcier  à 
fa  couche. 

Pborhas  a  lu  dans  quelque  anecdo- 
tes Turques ,  des  détails ,  peut-être  exa- 
gérés du  delpotirme  que  les  defcen- 
dans  de  Mahomet  exercent  dans  leur 
Sérail.  Il  tient  chez  lui  fa  morgue  com- 
me un  Sultan.  Dans  l'ame  il  chérit  -^r- 
îamene  :  mais  il  ne  croit  pas  qu'il  foie 
de  fa  dignité  de  l'avouer  ;  &  aime 
mieux  recevoir  d'elle  des  foumlffions 
que  des  careiTes. 

Le  dévot  Théotime,  fenfible  aux  mal- 
heurs de  l'Eglife ,  6i  pleurant  fur  fa  dé- 
cadence ,  va  chez  tous  ceux  qui  penfent 
hietij  les  exhorte  à  foutenir  un  relie  de 
O  ^  foi 
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foi  qui  chancelle.  Tous  les  Pafleur? 
ont  trahi  la  bonne  caiife;  la  vérité  n'a 
bien  -  tôt  plus  de  défenfeurs.  11  croie 
être  un  nouvel  Atlas ,  fait  pour  préve- 
nir la  ruine  desCieux,  prêts  à  s*écrou- 
]er.  Quelle  douce  confolation  pour 
lui,  fi  du  moins  Ton  époufe  l'aidoit  à 
fuporter  un  fardeau  û  accablant!  Mais 
l'infidèle  n'eft  point  touchée  de  fes 
pieux  gémifTemens.  Elle  fuit  en  aveu- 
gle la  voie  large  ,  où  la  conduifent  des 
guides  relâchés ,  &  croit  fon  falut  atta- 
ché à  fuivre  bonnement  les  loix  de  Ro- 
me 5  &  les  avis  de  fon  Curé.  Théoti- 
nie,  a  fait  de  fon  mieux,  pour  lui  com- 
muniquer fes  lumières  ;  mais  ne  ga^ 
gnant  rien  fur  elle ,  il  éclate  à  la  fin; 
on  s'injurie,  on  fe  die  anathêmcj&les 
deux  époux  fo  déteftcnc. 

Quel  eft  ce  frénétique ,  que  je  vois 
boutii  de  colère?  Quelle  fubite  émo- 
tion lui  a  enflammé  le  vifage?  Pour- 
quoi ces  regards  féroces,  cette  voix  en' 
trecoupée,  ces  gefles  m.enaçans!  Eh, 
qui  menace- 1- il?  Une  tendre  époufe, 
la  fidèle  Ârtémife  ^  qui  le  chérit  &  qu'il 
aliiTie  lui-même  :  du  moins  tout  l'a 
prouvé  jufqu'à  ce  moment.  PafTe-t-on 
ainQ  tout-à-coup  de  l'amour  à  la  haine, 

de 
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dereflime  au  mépris,  de  la  confidéra- 
tion  aux  outrages  ?  Oui  ,  quand  on  eil 
jaloux  ;  or   c'cfr  la  manie  à.'Argante. 
Semblable  k  un  avare,  qui  plus  il  ché- 
rit Ton  trefor ,  plus  il  craint  qu'on  ne 
le  lui  dérobe:  amis ,  parens ,  domefd- 
ques  5  vieillards  ,  enflms  ,  tout'le  mo- 
leite  ,  tout  lui  fait  ombrage  ;  tout  lui 
lemble  capable  de  féduire  fon  époufe. 
-Ccft  de  tous  les  malheurs  celui  qu'il 
redoute  le   plus  ,  &  c'efc   celui  qu'il 
croit  plus  proche.   Sa  crainte  lui  trou- 
blant les  icns  ,  il  prend  Tes  défiances 
pour  des  prelTentimens  ,  &  Tes  foup- 
çons  pour  des  réalités.    Ce  qui  vient 
d'excicer  fon  courroux  ,  c'eft  qu'il  l'a 
entendue  de  loin  ,  parlant  familière- 
ment à  quelqu'un.     Il  s'ell  approché 
doucement  dans  le  deiTein  de  la  fur- 
prendre  :  il  n'a  réulli  qu'à  demi.  11  ne 
voit  qu'elle  dans  une  chambre  où  il  a 
entendu  deux  voix  :  mais  il  y  trouve 
des  gants  dont  la  vue  lui  tourne  la  tê- 
te; il  les  prend  6c  les  met  en  pièces. 
Elle  veut  parler:  mais  il  efc  fourd  ;  il 
prévient  l'éclairciffement  par  un  tor- 
rent de  dures  invcvilives.    Les  miCna- 
ces  fu:vent  de  près  :  ce  les  eifets  peut- 
être  allaient  fuivre  les  menaces ,  fans 
O  5  ^î^ 
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un  témoin  inattendu  ,  dont  rafpecî:  fubit 
le  déconcerte  6c le  condamne;  c'eft  Ton 
beau-pere,  qui  d'un  fond  d'un  cabinet, 
OLi  il  s'étoit  exprès  caché,  pour  caufer 
à  Ton  gendre  une  furprife  agréable,  vient 
réclamer  Tes  gants ,  &  juftifier  Artemife. 

Affreufe  jaloufîe  ,  trifûe  poifon  du 
bonheur  des  époux  ,  que  n'éteins -tu 
plutôt  l'amour,  que  de  le  changer  en 
fureur  ! 

Il  ell  néanmoins  une  forte  de  jalou- 
fîe, compagne  inféparable  d'un  amour 
vif  ;&  délicat:  elle  n'exclut  pas  l'efti- 
me,  &  n'eft  point  injurieufe.  On  craint 
de  perdre  l'afFedlion  de  ce  qu'on  aime, 
parce  qu'on  en  connoît  le  prix  :  on 
craint  de  déplaire  à  l'objet  aimé,  fans 
le  foupçonner  d'mconflance;  on  craint 
fon  refroidiiTemenc  ,  mais  on  efl  fur 
de  fa  fidélité.  Cette  tendre  apréhen- 
lion  efl  un  aiguillon  efncace  qui  réveil- 
le l'amour,  le  rend  adlif  &  prévenant: 
fans  ce  fecours  ,  il  languiroit  par  fon 
trop  de  fécurité. 

Mais  un  Phénomène  qu'on  ne  com- 
prend que  difîicilement ,  &  qui  toute- 
fois efl  fréquent ,  c'eft  qu'on  foit  jaloux 
fans  dmer. 

Do. 
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Dorimé.ie  époufa  Cliton^  plutôt  par 
complaifance  que  par  goût:  cependant 
elle  entre  en  fureur,  s'il  foûrit  à  une 
femme  aimable.  Une  parole  obligean- 
te, un  gelle  gracieux  ,  un  accueil  affa- 
ble &  poli ,  fait  à  tout  autre  qu'à  elle, 
efl  une  offenfe  ,  un  crime  qu'elle  ne 
pardonne  pas.  S'il  s'abfente,  ,,  il  ert 
„  infidèle;  il  y  a  déjà  long-tems  qu'elle 
,,  voit  bien  qu'il  la  néglige,  elle  au- 
„  roit  crû  mériter  qu'on  eût  plus  d'é- 
„  gards  pour  elle".  Doriméne  feroit- 
elle  donc  devenue  amoureufe  de  fon 
époux,  depuis  qu'elle  en  efl  la  fem- 
me ?  Ce  feroit  un  vrai  miracle  ;  or  je 
doute  qu'il  s'en  faîTe,  du  moins  de  cet- 
te efpéce.  L'hymen  n'infpire  pas  Ta- 
mour  à  des  cœurs  indifférens.  l\  conf- 
tate  fa  pureté  :  mais  il  ne  le  fait  pas 
naître,  <jC  l'augmente  rarement.  Il  en  efl 
le  creufet ,  mais  il  n'en  e(t  pas  le  ber- 
ceau. Quel  eil  donc  le  principe  des  tranf- 
ports  jaloux  de  Doriméne  ?  Ce  n'eft 
pas  à  la  vérité  l'amour ,  mais  c'efc  un 
fentiment  qui  lui  refTemble  en  partie. 

La  tendrefle  des  hommes ,  pour  l'or- 
dinaire ,  porte  fur  quelque  chofe.     Il 
faut  pour  que  leur  cœur  foit  échauffé , 
ciue  quelqu'objet  l'ait  enflammé.   Mais 
Q  6  pour 
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pour  les  femmes,  la  tendrcfTe  leur  efl 
annexée  en  nailTant:  c'efl:  un  des  apa- 
nages de  kur  conltitution.  Elles  ai- 
ment, pour  ainfi  dire,  avant  de  fçavoir 
qui  aimer.  L'amour  efl  pour  nous  un 
plaifir;  c'efl  pour  elles  une  affaire  ca- 
pitale. Mais  fi  cette  tendreffe  innée 
trouve  à  fe  prendre  à  quelque  objet  , 
fi  vous  attifez  fes  feux  par  Tattrait  des 
plaifirs  fenfuels  :  femblable  aux  rayons 
du  Soleil,  qui  ralTemblés  dans  l'épaif- 
feur  d'un  verre ,  en  deviennent  plus  ar- 
dens,  elle  ramaîfe  fes  flammes  épar- 
fes ,  &  les  concentrant  en  un  point  , 
elle  en  acquiert  plus  de  force  &  d'afti- 
vité.  On  dit  aulTi  qu'elle  a  cette  préro- 
gative que  n'a  point  la  nôtre, de  croî- 
tre par  la  jouiifance ,  &  que  les  fem- 
mes n'éprouvent  point  ce  fenriment  de 
parefle  &  de  fatiété,  qui  appefantit  nos 
cœurs,  quand  nos  defirs  font  fatisfaits. 

En  général  les  femmes  aiment  plus 
que  nous.  La  nature ,  fage  en  tout  , 
leur  a  exprès  départi  un  fond  prefque 
inaltérable  de  tendrelTe  naturelle  & 
d'ardeur  pour  la  volupté ,  afin  de  les 
étourdir  fur  les  fuites  de  l'hymenée; 
pour  charmer  leurs  fouffrances  j  &  com- 
penfer  leurs  peines,  par  le  doux  appas 

du 
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du  plaiiir.  Voilà  ce  qai  dans  la  plûparc 
d'elles  tient  la  place  d'un  amour  reflé- 
chi. Nous  n'aimons  que  par  choix  :  mais 
pour  elles,  on  les  voit  fouvent  em.pres- 
lees  ,  même  pour  des  époux  qu'elles 
ont  pris  les  yeux  fermés. 

■  Ce  fentiment  fi  femblable  à  l'a- 
mour, qu'il  ne  vient  guère  à  l'efpric 
d'imaginer  qu'il  en  diifére ,  infpire 
quelquefois  auilî  des  tranfports  de  ja- 
loufie  :  (Se  c'eft  de  cette  iburce  que  part; 
celle  qu'éprouve  Doriméne. 

Pour  Amintas ,  à  quel  titre  efl-il  Ja- 
loux? A-t-il  des  droits  fur  le  cœur  d'£- 
milie?  11  la  hait  6c  la  dédaigne.  Que  lui 
importent  donc  Ton  amour  ou  Ion  in- 
différence? Eh:  ce  n'efl  pas  non  plus 
de  l'amour  qu'il  exige  d'elle  :  mais , 
comme  il  croit  que  fon  honneur  efl  at:- 
taché  aux  mœurs  de  Ton  époufe  ,  il 
veut  qu'elle  lui  ibit  fidèle  ;  ^  jugeant 
d'elle  par  lui-même  ,  il  n'ofe  efpèrer 
qu'elle  le  foit.  Ridicule  préjugé  donc 
la  jui^ice  &  la  raifon  s'offenfent!  quoi, 
Amintas  fera  honni  ,  fi  Emilie  trahit 
la  foi  conjugale:  &  lui-même,  qui  fe 
fait  gloire  de  l'avoir  cent  fois  profa- 
née ,  l'aura  fait ,  fans  que  fon  hon- 
Q  7  neur 
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neur  en  ait  pu  recevoir  d'atteinte  !  De- 
puis quand  donc  l'honneur  a-t-il  con- 
iraélé  alliance  avec  les  vices  &  les 
crimes?  Eit-il  donc  la  proie  du  plus 
fort,  ainfi  que  l'or  &  les  fceptres? 

L'amour  ,  &  fur-tout  Tamour  con- 
jugal ,  fe  nourrit  d'amour.  Pour  un 
amant  qui  fonde  un  cc2ur,  la  feule  ef- 
pérance  peut  entretenir  fa  fiamme  : 
mais  quand  ce  cœur  eft  devenu  fa 
conquête,  il  a  droit  d'attendre  du  re- 
tour &  de  la  confiance.  Le  nœud  fa- 
cré  du  mariage  l'y  autorife  encore 
plus,  <Sc  fait  entre  les  deux  époux ,  du 
devoir  de  s'aimer,  un  devoir  de  Re- 
ligion, fous  la  claufe  cependant,  que 
l'amour  fera  réciproque  ;  car  la  Reli- 
gion elle-m.ême  ne  commande  rien 
d'impoffible. 

Chez  tous  les  peuples  de  la  terre, 
c'efi:  une  maxime  (i  générale  ,  qu'il 
faut  î^'aimer  pour  erre  époux  ,  qu'il 
en  Cil  peu  qui  ne  permettent  le  divor- 
ce ,  quand  l'incompatibilité  des  hu- 
meurs met  un  obflacle  invincible  à  l'a- 
mour. 

Pour  vivre  heureux  fous  le  joug  de 
l'Hymen,  ne  vous  y  engagez  pas  fans 

aimer 
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aimer  &  fans  être  aimé.  Donnez  du 
corps  à  cet  amour,  en  le  fondant  fur 
la  vertu.  S'il  n'avoit  d'autre  objet  que 
la  beauté,  les  grâces  &  la  jeunefle, 
auiTi  fragile  que  ces  avantages  palTugers , 
il  palTeroit  bien-tôt  comme  eux  ;  mais 
"S'il  s'efl  attaché  aux  qualités  du  cœur  & 
de  l'efprit,  il  efl  à  l'épreuve  du  tems. 

Pour  vous  acquérir  le  droit  d'éxi' 
ger  qu'on  vous  aime,  travaillez  à  le 
mériter.  Soyez  après  vingt  ans  aufll 
attentif  à  plaire  ,  aufii  foigneux  à  ne- 
point  offenfer ,  que  s'il  s'agiiToit  au- 
jourd'hui de  faire  agréer  votre  amour,. 
On  gagne  autant  à  conferver  un  cœur 
qu'à  le  conquérir.. 

Qu'entre  les  époux  régnent  l'amour, 
l'honneur  ÔL  les  foms  complaifans,  je 
répons  des  douceurs  de  leur  union.  Elle 
fera  fans  doute  altérée ,  s'il  lui  manque 
une  feule  de  ces  trois  conditions:  mais 
elie  fera  anéantie ,  (i  c'efl  la  première 
qui  manque. 

ARTICLE    III. 
De  l'Amour  paternel. 

Vl'iflindifuflt  pour  infpirer  ce  fe?itime?zt. 
Obligation  des  mer  es ,  de  pourvoir  par 

dles" 
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elles-mêmes  aux  h ef oins  corporels  cleUiirs 
evifans;  celle  des  pères ,  de  s'employer  en 
perfoniie  à  la  c:dture  de  leur  ame^  ou 
du  moins  d'y  "ueiller  de  près,  Parc.llèk 
des  pères  avec  les  Rc:s, 

Si  la  rai  Ton  dans  l'homme ,  ou  plu- 
tôt l'abus  qu'il  en  fait ,  ne  fervoic  pas 
quelquefois  à  dépraver  fon  indinfi, 
nous  n'aurions  rien  à  dire  fur  cette  ma- 
tière :  les  brutes  n'ont  pas  befoin  de 
nos  traités  de  morale  ,  pour  appren- 
dre à  aimer  leurs  petits,  à  les  nour- 
rir &  à  les  élever.  CeO:  qu'elles  ne  foTit 
guidées  que  par  l'inflinifc  :  or  rinftinc:, 
quand  il  n'eil  point  difb-ait  par  les-fo- 
phifmes  d'une  raifon  captieufe, répond 
toujours  au  vœu  de  la  nature,  fait  fon 
devoir ,  6c  ne  bronche  jamais.  Si 
l'homme  éioit  donc  en  ce  point  con- 
forme aux:  autres  animaux  ,  dès  que 
l'enfant  auroit  vu  la  lumière,  fa  mère 
le  nourriroit  de  fon  propre  lait,  veil- 
leroîc  à  tous  fes  befoins,  le  garantiroit 
de  tou^  accid'n^î,  &  ne  croiroit  pas 
d'inflans  dan*?  fa  vie  mieux  remplis  que 
ceux  qu'elle  auroit  emnloyés  à  ces  im- 
portans  devoirs.  Le  père  de  fon  côté 
contribueroit  à  le  former;  il  étudierait 
fon  goût,  fon  humeur  (3c  fes  inclina- 
tions * 
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tions,  pour  mettre  à  profit  Tes  talens, 
&  le  difpofer  de  bonne  heure  à  fervir 
Tes  compatriotes  dans  rétat  pour  lequel 
il  laifTeroit  entrevoir  plus  de  capacité. 
Il  cultiveroit  lui-même  cette  jeune 
plante,  &  regarderoit  comme  une  in- 
différence criminelle,  de  l'abandonner 
à  la  difcrétion  d'un  gouverneur  igno- 
rant, ou,  peut-être  même  vicieux. 

Mais  le  pouvoir  de  la  coutume  , 
malgré  la  force  de  l'indinfl,  en  difpo* 
fe  tout  autrement.  L'enfant  eft  à  pei- 
ne né,  qu'on  le  fépare  pour  toujours 
de  fa  mère  :  elle  e(l  ou  trop  foible ,  ou 
trop  délicate ,  elle  eft  d'un  état  trop 
honnête ,  pour  allaiter  fon  propre  en- 
fant. En  vain  la  nature  a  détourné  le 
cours  de  la  liqueur  qui  l'a  nourri  dans 
le  fein  maternel ,  pour  porter  aux 
mamelles  de  fa  dure  marâtre  ,  deux 
ruilfeaux  laclés  ,  deftinés  déformais 
pour  fa  fubfiftance:  la  nature  ne  fera 
point  écoutée  :  fes  dons  feront  rejettes 
&  méprifés:  celle  qu'elle  en  a  enrichie, 
dût-elle  en  périr  elle-même  ,  va  tarir 
la  fourcede  cene-flar  bienfaifant.  L'en- 
fant fera  livré  à  une  mère  emprun- 
tée &  mercenaire  ,  qui  mefurera  fes 
foins  au  profit  qu'elle  en  attend. 

Quant 
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Quant  au  père ,  il  eft  trop  occupé 
pour  longer  à  former  lui-rncmc  Ton 
fils:  fes  affaires  ne  le  permettent  pas, 
à  ce  foin  n'en  eft  pas  une  pour  lui. 
Tant  de  gens  s'offrent  à  le  remphiccr, 
&  fe  contentent  d'un  "prix  fi  modique, 
t^u'il  fe  croiroit  mauvais  économe ,  s'il 
p'acceptoit  pas  leurs  fervices;ils  ne  pren* 
drorit  au  plus  fur  tout  fon  bien,  qu'un 
jour  ou  deux  de  revenu. 

Bien  d'autres  avant  moi  ont  infiflé 
fur  ces  deux  devoirs  indifpenfables  ; 
celui  d'une  mère,  de  nourrir  fon  fils, 
^'  celui  d'un  père  ,  de  travailler  à  fon 
éducation:  mais  tous  y  ont  inlifté  vai- 
nement Que  fera  un  fuffragc  de  plus  ? 
Rien  fans  doute  :  mais  j'aurai  du  moins 
donné  ma  voix:  f aurai  proteflé  haute* 
ment  contre  l'abus  que  je  condamne. 

„  Allaiter  un  enfant ,  dit  délie ,  le 
„  bel  emploi ,  l'aimable  paffe  -  tems  I 
„  j'aime  à  jouir  la  nuit  d'un  fommeil 
j,  tranquille ,  ou  qui  ne  foit  du  moins 
5,  interrompu  que  par  le  plaifir.  Le 
5,  jour,  je  reçois  des  vifites,  &  j'en 
5>  rends  :  je  vais  montrer  une  robe 
5,  d'un  nouveau  goût, au  périt  Cours, 
5,  à  l'Opéra ,  quelquefois  même  à  la 

„Co. 
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„  Comédie:  je  joue,  je  danfe  ou  je 
„  médis.  Tous  mes  momens  font  rem- 
,,  plis  agréablement.  Eh,  ne  conce^ 
„  vez-vous  pas,  ajoute -t'elle ^  qu'il  me 
>,  faudroic  renoncer  à  tout  cela  ,  il 
„  j'allois  foccemenc  m'affervir  au  vil 
a,  métier  de  nourrice  ?  " 

Je  vois  bien,  belle  Clélie,  dans  le 
plan  détaillé  de  vos  amufemens  ché- 
ris, les  raifons  qui  vous  dégoûtent  de  ! 
ce  devoir:  mais  fur  ce  beau  fein  d'al- 
bâtre, que  vous  étalez  avec  complai- 
fance  à  mes  yeux,  je  vois  bien  mieux 
encore  celles  qui  vous  y  obligent» 

Quelle  eft  la  more  qui  confentiroit 
à  recevoir  de  quelqu'un  ,  un  enfant 
qu'elle  fçauroit  n'être  pas  le  fien  ?  Ce> 
pendant  ce  nouveau  né  qu'elle  relègue 
loin  d'elle  5  fera-t-il  bien  véritablement 
le  fien ,  lorfqu'après  plufîeurs  années , 
les  pertes  continuelles  de  fubilance 
que  fait  à  chaque  in  fiant  un  corps  vi- 
vant, auront  été  réparées  en  lui  par 
un  lait  étranger,  qui  l'aura  métamor- 
phofé  &  transformé  en  un  homme  nou- 
veau? Non  ce  n'ert  plus  là  le  fils  de 
Cléîie;  c'efl  celui  de  Claudine  qui  l'a 
comme  enfanté  une  féconde  fois,  en 

rai- 
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l'allaitant.  J'ignore  s'il  a  pu  gagner  à 
cet  échange  :  mais  je  fçai  qu'il  a  pu  y 
perdre.  Ce  lait  qu'il  a  fucé,  n'étoic 
point  fait  pour  fes  organes,  c'a  donc 
été  pour  lui  un  aliment  moins  pronta- 
ble  que  n'eût  été  le  lait  maternel.  Qui 
fçait  n  Ton  tempérament,  robiide  & 
fain  dans  l'origine  ,  n'en  a  point  été 
altéré? Qui  fçaicfi  cette* transformation 
n'a  point  influé  fur  Ton  cœur  ?  L'aine 
&  le  corps  font  (î  dépendans  l'un  de 
l'autre!  s'il  ne  deviendra  pas  un  jour, 
prccifément  par  cette  raifon  ,  un  lâ- 
che,  un  fourbe,  un  malfaiteur,  un 
meurtrier.  Le  fruit  le  plus  délicieux 
dans  le  terroir  qui  lui  convenoit,  ne 
manque  guère  à  dégénérer  ,  s'il  eft 
tranfporté  dans  un  autre.  11  en  eft  de 
même  des  animaux  :  ces  dogues  û 
vantés  à  Londres  pour  leur  vigueur  (Se 
leur  fidélité,  ont-ils  palTé  la  mer;  ils 
ne  font  plus  ailleurs  que  des  animaux 
Hupides,  fans  initindl ,  fans  force  (5c 
fans  utilité. 

Changeons  la  fcène:  pénétrons  dans 
le  cœar  d'un  père;  ou  plutôt,  fans  y 
pénétrer,  jugeons-en  par  fa  conduite. 

Trimalcion  eft    le    Préfldent   d'une 

Cour 
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Cour  Souveraine.    Sa  marche  lente  & 
compofée.  Ton  fronc  févére  &  dédai» 
gneux,  fa  gravité  inaltérable  ,  &  plus 
encore  que  tout  cela,  l'ampleur  énor- 
me de  fa  coiffure  ,   &  le  nombre  de 
fes  valets  5  annoncent  en  caraéléres  dif- 
tinas ,  la  qualité  du  perfonnage.     On- 
diroit  que  les  provifions  d'un  office  de 
judicature  ayent  la  vertu  furnaturelle 
d'imprimer  au  pourvu  le  port  &  l'allu- 
re d'un  héros.  Tout  le  Tel  de  Molière ^ 
toutes  les  bouffonneries  de  Sccrron  ne 
feroient  pas  capables  de  le  dérider.  Voi- 
ci pourtant  le  moment  oh  il  va  dépouil- 
ler en  partie  cette  couche  épaifle  de 
Magiftrature  j  qui  lui  obfcurcit  le  vifa- 
ge.    On  ramène  fon  fils  de  nourrice. 
5,  Monfîeur ,  lui  crie  de  loin  une  gou- 
5,  vernante  étourdie,   voilà  Monfîeur 
5,  le  Chevalier  qu'on  rapporte  "'.    Il  fe 
levé,   fait  quelques   pas  ,   &  marche 
pour  la  première  fois  au-devant  d'un 
humain  :    il  le  prend  dans  fes  bras, 
croit  y  reconnoître  ^es  traits,  &  def- 
cend  jufqu'à  Tembraffer.    L'enfant  lui 
rend  avec  ufure  fes  careffes  &  fes  bai- 
fers  ,   <!c  balbutie   le   nom    de  père, 
nom  qui  fonne  agréablement  aux  oreil- 
les de  Trimalcion.  Autant  ce  titre  en- 
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incertain  ,  autant  on  aime  à  fe  Tcn- 
tendre  donner.  L'enfant  carcHe  de 
plus  belle,  y  répond  en  folâtrant.  Il 
s'enhardit  &  s'émancipe  :  &  cette 
perruque  majeftueufe,  qui,  un  quart- 
d'heure  auparavant  tenoit  en  refpefl: 
tout  un  barreau,  Monfieur  le  Cheva- 
lier la  tiraille  fans  merci,  la  chifmn- 
ne  &  la  dépoudre. 

Trimalcion  aime  fon  fils  :  on  le  voit 
bien,  dites-vous,  à  la  réception  qu'il 
lui  fait.  Vous  le  voyez  à  des  marques 
fi  frivoles  ?  Je  le  verrai  bien  mieux  au 
foin  qu'il  prendra  de  lui  former  le  ju- 
gement, de  lui  orner  l'efprit,  &  de 
lui  infpirer  des  mœurs.  Liais  à  l'arri- 
vée de  fon  fils,  il  a  fait  montre  de  tou» 
te  fa  tendrefTe;  ne  comptez  pas  qu'el- 
le aille  plus  loin.  Voudroit-on  que 
pour  l'amour  d'un  enfant ,  un  Prési- 
dent fe  rompit  la  tête  à  raprendre 
fon  Defpautére  ?  Non ,  non  ,  ne  l'a- 
préhendez  pas.  Le  Gouverneur  ef:  dé- 
jà retenu.  Ce  n'eft  point  un  SérJque^ 
ni  un  B::rrh:is  ;  ce  n'eft  pas  non  plus 
un  homme  modelé  fur  ces  illuflres 
maîtres ,  qui  formoient  l'enfance  de 
nos  Princes  vers  la  fin  du  fiécle  der- 
nier; mais  c'eft  un  homme  accommo-* 

dant. 
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dant,  qui  fe  contente  de  trente  pifto- 
îes  pour  Tes  apointemens  ;  qui  aura 
foin  de  ne  point  fatiguer  fon  élevé, 
de  condefcendrc  à  fes  caprices  ;  ce 
font-là  les  claufes  du  marché.  „  De  la 
5,  douceur,  Monfieur  l'Abbé,  de  la 
3,  douceur,  dit  Trimalcion  en  le  lui 
5,  confiant.  Je  ne  veux  point  que  mon 
5,  fils  fe  tue.  Qu'il  fçache  un  peu  de  La- 
5,  tin,  j'y  confens;  point  de  Grec,  le 
5,  Grec  eft  mortel  à  la  vue.  Je  n'en- 
5,  tens  pas  en  faire  un  Docteur  :  je  le 
5,  deftine  à  être  un  Préfident  comme 
„  moi  :  &  duffé-je  en  faire  un^  Evê- 
„  que,  croyez -moi,  Monfieur  l'Ab- 
5,  bé,  vos  Evêques  ne  font  pas  des 
„  forciers.  " 

Monfieur  l'Abbé  travaille  en  confé- 
quence.  Quel  bonheur  pour  lui  d'opé- 
rer fous  les  yeux  d'un  fot  ;  6c  de  n'a- 
voir rien  à  faire  de  plus,  que  d'égaler 
le  fils  au  père  i  Quelque  facile  à  rem- 
plir que  foit  cet  engagement ,  c'étoit 
en  effet-là  toute  fa  portée. 

Trimalcion  a  bien  des  partifans:  je 
les  entens  murmurer  contre  moi.  Un 
homme   en  place  auroit  beaucoup  à 
faire,  difent-ils,  s'il  lui  falloit  régen- 
ter 
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ter  fes  enfans.  Efl-ce  une  raifon  pour 
s'en  dirpenfer?  Un  riche  financier  au- 
roic  fans  doute  beaucoup  à  reftituer , 
s*il  lui  falloit  rendre  à  chacun  tout  le 
bien  qu'il  a  ufurpé:  faut-il  pour  cela 
qu'il  le  garde  ? 

Je  veux  qu'un  père  foit  le  précep- 
teur de  l'on  fils.  Qu'il  fe  faile  aider  dans 
cette  importante  fonction  ,  par  des 
hommes  d'un  mérite  éprouvé;  à  la  bon^ 
ne  heure,  il  n'en  réuffira  que  mieux: 
mais  qu'il  foit  toujours  maître  en  chef, 
InfpeQeur  &  Surintendant  ;  ù.  que  les 
Gouverneurs  à  gages  ne  foienc  jamais 
que  fes  ajoints,  ou  fes  féconds. 

Buhaîque  eft  père ,  dites-vous.  C'ed 
un  idiot,  qui  a  pu  concourir  en  qua- 
lité d'être  animé,  à  la  procréation  de 
fon  femblable:  mais  il  eft  incapable 
de  faire  plus.  11  ne  fçait  rien,  ne  fent 
rien,  ne  penfe  rien.  Quelle  part  un 
homme  de  cette  étoffe  peut-il  pren- 
dre à  l'éducation  de  fon  fils?  Le  mieux 
qu'il  puifie  faire ,  c'ed ,  fans  doute , 
de  ne  s'en  point  mêler. 

J'en  conviens  avec  vous:  &  fi  quel- 
qu'un de  mes  Le<5leurs  peut  alléguer 

une 
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une  femblable  excufe ,  il  eft  dans  le 
cas  de  la  diipenfc  ,  je  ne  la  lui  contefte 
point;  mais  je  ne  le  tiens  pas  éxcmpc 
pour  cela  de  rechercher  les  meilleurs 
maîtres  pour  fuppléer  à  fon  défaut  ; 
de  les  y  engager  par  refpoir  d'un  fa- 
laire  honnête,  6c  de  s'informer  d'eux 
avec  foin  des  progrès  que  fait  leur 
élevé.  S'il  pouffe  l'infenfibilité  jufqu'à 
n'y  point  prendre  intérêt ,  c'efl:  une  efpé- 
ce  de  monltre,  à  qui  la  difformité  de 
fon  ame  ne  doit  pas  tenir  lieu  d'excufe. 

Arîfiide  mérite  plus  d'indulgence  : 
il  ell:  abfent  pour  le  bien  de  l'Etat,  fans 
lëjouv  fixe  ,  fans  habitation  perma- 
nente. Le  bon  citoyen  doit  être  tou- 
jours prêt  à  facrifier  pour  fa  Patrie,  fes 
plus  chers  intérêts ,  fon  bien ,  fa  fan- 
té  5  fon  repos  :  Ariftide  le  fçait.  Elle  exi- 
ge encore  de  lui,  en  l'occupant  touc 
entier ,  qu'il  fe  prive  du  doux  plaifir 
de  former  fes  enfans  de  fa  propre  main  : 
il  fait  s'en  levier  aulTi.  Je  ne  puis  l'en 
blâmer:  mais  je  le  plains.  Je  connois 
jufqu'oLi  va  fa  tendrelle.  11  abandonne- 
roit  fans  chagrin,  pour  le  falut  com- 
mun, fa  maifon  à  la  difcrétion  d'un  va- 
let,  fes  biens  à  la  merci  d'un  Inten- 
dant, fa  vie  même,  au  fort  périlleux: 

P  des 
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cies  armes: mais  ce  n'efl  pas  fans  quel- 
que rej^ret  qu'il  fe  voie  père  fans  ea 
faire  l'office. 

Lorfqu'un  perc  efl  capable  d'enfei- 
gncr  lui-même  fes  fils,  il  eft  le  meil- 
leur maîcre  qu'ils  puiflent  avoir  :  or 
Ariftide  en  cft  capable  ;  &  le  choix 
qu'il  a  fait  des  fubftituts  qu'il  commet 
à  fa  place  pour  cet  office  important  , 
montre  aflez  qu'il  eft  connoifleur.  Pour- 
quoi faut-il  qu'en  mille  occafions,  au 
préjudice  du  bien  public  ,  les  talens 
Ibient  d'un  côté,  &  le  pouvoir  de  les 
exercer  d'un  autre  ? 

Le  père  &  la  mcre  ne  font  pas  quit- 
tes envers  leurs  enfans  ,  pour  leur 
avoir  procuré  la  nailTance  :  tant  que 
ceux-ci  ont  befoin  de  leur  affiftance, 
elle  leur  eft  due.  Ce  font  de  foibles 
marcottes,  auxquelles  il  importe  beau- 
coup, juR]u'à  ce  quelles  ayent  pris  ra- 
cine, de  tenir  au  principal  brin.  Mais 
la  nature  a  diftingué  les  fondions  du 
père,  de  celles  de  la  mère:  l'office  de 
l'un  n'efl  pas  celui  de  l'autre.  Elle  fem- 
ble  avoir  affigné  finguliérement  à  la 
mère,  le  foin  de  leur  corps,  la  con- 
fervation  de  leur  fubftance  animale. 
L'apanage  du  père  eft  plus  noble:  le 

foin 
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foin  de  la  fubdance  penfante  efb  fon 
partage.  Mais  fouvenc  chacun  des  deux 
remplie  mal  (a  partie. 

La  mère  a  por:é  l'enfant  dans  fon 
feJn,  il  ne  tenoic  pas  à  elle  de  s'épar- 
gner cette  peine  ;  elle  s'en  eiï  enfin 
délivrée  fur  la  fin  du  neuvième  mois, 
autre  foufFrance  attachée  à  fon  Ccxq. 
L'obligation  de  l'allaiter  après  fa  naifian- 
ce  étoic  aUiTi  indUpenfabie:  mais  il  lui 
étoit  poffible  de  la  violer ,  (Se  elle  l'a  fait. 

Le  père  de  fon  côté  ne  répond  pas 
mieux  au  vœu  de  k  nature.  Il  prend 
fur  lui  le  rôle  de  la  mère,  ne  s'occu- 
pe que  des  avantages  corporels  de  fes 
enfans,  de  leur  fanté,  de  leur  repos, 
de  leur  maintien,  de  leur  table  &  de 
leurs  plaifirs.  La  culture  de  ram.e,cec 
objet  fi  important  &  fi  préférable  à 
tous  les  autres ,  eft  celui  que  cous  deux 
négligent. 

C'eft  fur  ce  plan  d'éducation  que  Ly- 
cidas  fut  élevé.  Il  danfe  bien ,  monte 
un  cheval ,  &  fait  des  armes  afiez  paf- 
fablement.  Du  refte,  il  eft  ignorant  & 
vain  ,  qualités  prefqu'inféparabîes.  Il 
a  le  coeur  bas  &  rampant  :  mais  il  s'ex- 
prime avec  hauteur.  II  efl  farci  de  pré- 
jugés impies  &  fuperftitieux  ;  fans  ré- 
r  2  gle. 
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gle ,  fans  frein ,  fans  morale  ;  Ton  goôc 
eft  ce  qui  faic  Tes  mœurs  ,  &  prefque 
en  tout,  Ton  goûc  eft  dépravé. 

De  qui  tient -il,  dit  Dorimond  Ton 
père  ,  qui  pendant  cinquante  années 
écoulées  depuis  fa  majorité,  a  eu  tout 
le  tems  d'oublier  les  incartades  de  fa 
jeuncilc  ?  Ce  n'efi;  aflurément  pas  de 
moi.  J'ai  été  jeune,  il  faut  bien  letre, 
mais  je  n'éiois  pas  furieux.  Oh!  la  jeu- 
neQe  de  mon  tems  étoit  bien  mieux 
moriginée. 

Si  vous  dites  vrai,  Dorimond,  c'eO: 
que  les  pères  n'en  étoient  pas  les  cor- 
rupteurs ;  c'eft  qu'ils  aimoient  mieux 
leurs  en  fan  s. 

,,  Eh  ,  mais  ,  me  répond -il  ,  fi  j'ai 
„  quelque  reproche  à  me  faire  ,  par 
5,  rapport  à  Licydas  ,  ce  n'ed  que  de 
5,  l'avoir  trop  aimé;  c'eil  cet  amour, 
5,  porté  trop  loin  ,  qui  m'a  fermé  les 
„  yeux  fur  fes  défauts  &  fes  égare- 
mens:  c'eft:  cet  amour  qui  mefaifoit 
mollir  ,  quand  j'aurois  dû  être  fer- 
me ,  qui  retenoit  mon  bras,  quand 
5,  je  le  levois  pour  punir? 


Quelle  étrange  idée  vous  êtes-vous 
donc  formée  de  l'amour  paternel ,  fi 

vous 
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vous  êtes  vraimenc  perfuadé  qu'il  vous 
ait  fait  manquer  aux  devoirs  les  plus 
indifpenfables  d'un  bon  père  ? 

Julie  2L^^QX(^o\t  Araminte.  Je  vois  une 
joye  inquiète  pétiller  dans   fcs  yeux: 
elle  vole  au  devant  d'elle  ,    l'aborde 
précipitamment  >  la  carefTe  &  la  quef- 
tionne.    D'oli  lui  vient  cet  accès  de 
tendrefle?    Elle   haie  Araminte  ,  elle 
hait  même  toutes  les  femmes  aimables. 
Ecoutez-là.  „  Eh,  ma  chère!  où  avez- 
„  vous  pris  cette  robe -là?   Quel  efl 
3,  l'ouvrier  qui  Ta  faite?  Nommez -le 
„  moi ,  que  je  le  voie  ,  que  je  l'em- 
„  bralTe ,  c'elt  un  homme  incompara- 
„  ble.  La  riche  étoffe  ,  le  fuperbe  ra- 
.  3,  mage!  Quelle  régularité  de  deflein, 
3,  quel  aflbrtiment  de  couleurs;  quelle 
„  variété  dans  les  nuances!  Araminte... 
,,  Je  fuis  folle  de  votre  robe.  Elle  vous 
„  va  !  Cela  ne  fçauroit  s'exprimer.  " 

Vous  trouvez  ,  Dorimon  ,  Julie  bien 
extravagante.  LaiiTcz  Julie,  &  vous 
jugez  vous-même.  Vous  aimez  votre 
£Ls,  dites-vous;  mais  qu'e(l-ce  que  ce 
fils?  C'elt  un  compofé  ,  comme  vous, 
de  corps  &  d'ame:  c'eil  une  image, 
une  émanation  ,  un  rayon  de  la  Divi- 
nité ,  environné  d'un  voile  terreflrc, 
P  3  qui 
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qui  fert  à  vous  le  rendre  vi(ible  &  pal- 
pable.   Or  ,  qu'ajmcz-voui-  dans  Lyci- 
das  de  ces  deux  fubûanccs  fi  divcrles? 
Eft-ce  fon  ame,  cet  écre  fpiricuel,  donc 
l'origine  eit  û  noble?  Mais  pour  l'ai- 
mer, y  reconnoiflez-vous  encore  quel- 
ques traces  defanobleiîe  antique? N'a- 
t-ellepas  honteufemcnt  dérogé  ?  Oli  efl 
fon  goût  pour  la  vertu ,  fon  amour  pour 
le  vrai?  Si  elle  brille  encore  de  tout 
réclat  de  fa  grandeur  originaire  ,  c'efl 
à  ces  traits  qu'on  la  doit  reconnoître. 
Mais  non  l  ils  font  tous  effacés;  elle 
eft  li  méconnoilTable  ,  qu'on  ne  peut 
tout  au  plus  préfumer  fon  éxiftence, 
que  par  le   limon  qui  la  cache:  on  y 
voit  des  organes,  des  linéamens  ,  des 
membres  conformés  ,  comme  le  font 
ceux  des  autres  corps  ,  oh  l'on  fçaic 
qu'il  réfide  une  ame  :  on  n'en  a  pas  de 
meilleure  preuve. 

Mais,  toute  difforme  qu'elle  efl, 
peut-être  l'aimez -vous  encore?  Je  le 
Cioirois  fi  vous  l'aviez  mieux  fervie  , 
fi  vous  eulfiez  fait  vos  efforts  pour  lui 
rendre  fa  pureté  ,  fon  innocence  &  fa 
vertu:  mais  vous  étiez  loin  d'y  fonger; 
c'elt  vous-même  qui  les  lui  avez  laifle 
perdre.  Vous  trembliez  que  fon  corps 

ne 
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ne  maigrît ,  qu'il  ne  devint  étique  & 
languiflant,  fi  vous  gêniez  les  caprices 
de  l'ame  ,  (i  vous  réprimiez  fa  colère , 
fi  vous  modériez  fes  defirs  ,  fi  vous  é- 
clairiez  fa  conduite.  Reculeriez- vous 
donc  à  panfer  la  played'un  blcfle,  par 
la  crainte  de  gâter  fes  habits?  Et  vous 
craignez  que  le  corps  ne  fouffre,  lorf- 
qu'il  s'agit  de  fonger  avant  tout  à  l'a. 
me!  Cependant  le* corps  n'efl  à  peu 
près  que  le  vêtement  de  l'ame. 

Qu'aimez- vous  donc  encore  un  coup 
dans  votre  fils?  Vous  aimez  en  lui  ce 
qui  n'efl:  pas  lui-même.  Cette  matière 
organifée  dont  il  eft  revêtu  ,  ce  n'ell 
qu'une  machine,  conftruite  exprès  pour 
fonfervice,  fans  laquelle  il  peut  fubfi- 
fler ,  &  qui  fans  lui ,  n'efl  qu'un  peu  de 
pouffiére  :  mais  ce  n'efl  pas  -  là  votre 
fils,  c'efl  une  écorce  qui  le  couvre. 

Revenons  à  préfent  à  Julie.  Efl-elîe 
fi  ridicule  de  fe  paffionner  pour  la  robe 
d'Araminte  ?  Ou ,  fi  un  pareil  amour  efl 
bizarre ,  le  vôtre  efl-il  beaucoup  plus 
raifonnable? 

On  compare  les  Rois  à  des  pères  de 

famille,  &  l'on  a  raifon  :  cette  corn- 

P  4  pa- 


344       Les    Moeurs, 
paraifon  ed  fondée  fur  la  nature  (Se  lui- 
l'origine  môiiie  de  la  Royauté. 

Lt  premitr   cjtii  fut  T^oi  fut  un  foldat  heureux , 

die  un  Pocte  (*)  de  ce  fiéclc.  Mais  il 
efl  bon  d'obferver  que  c'cft  dans  la  bou- 
che d'un  tyran  ,  d'un  ufurpateur  ,  du 
meurtrier  de  fon  Roi  ,  qu'il  met  cette 
maxime,  indigne  d'être  prononcée  par 
un  Prince  équitable.  Tout  autre  qu'un 
Polyphonte  eût  dit: 

Le  premier  cjhI  fut  7^«/,  r/^«/î  fttr  fts   en  fans. 

Un  père  étoit  naturellement  le  chef 
de  fa  famille,  la  famille,  en  fe  multi- 
pliant ,  devint  un  peuple  ;  &  confé* 
quemment  le  père  de  famille  devint 
un  Roi.  Le  fils  aîné  fe  crut  fans  doute 
en  droit  d'hériter  de  fon  autorité  ,  & 
le  Sceptre  fe  perpétua  ainlî  dans  la  mê- 
me maifon,  jufqu'à  ce  (\\x\m  foldat  heiL» 
reux  ^  ou  un  fujet  rebelle  devint  la  tige 
première  d'une  nouvelle  race. 

Un  Roi  pouvant  être  comparé  à  un 
père  ,  on  peut  réciproquement  com- 
parer un  père  à  un  Roi  ,  &  détermi- 
ner ainfi  les  devoirs  du  Monarque  par 
ceux  du  chef  de  famille;  &  les  obliga- 
tions 

(*)  JV/,  de  Yoltaire^  d Ans  fa  MéropCf  Tra^^ 
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tions  d'un  perc,par  celles  d'unSouverain, 

Mmer ,  gouverner,  récompenfer  ^  punir; 
voilà,  je  crois,  tout  ce  qu'ont  à  faire 
un  perc  &  un  Roi. 

Un  père  qui  n'aime  point  Tes  enfans , 
eft  un  mondre  ;  un  Roi  ,  qui  n'aime 
point  Tes  fujets ,  eft  un  tyran.  Le  père 
&  le  Roi  font  l'un  &  l'autre  des  ima- 
ges vivantes  de  Dieu  ,  dont  l'empire 
eft  fondé  fur  l'amour.  La  nature  a  fait 
les  pères,  pour  l'avantage  des  enfans: 
la. police  a  fait  les  Rois,  pour  la  féli- 
cité des  peuples.  Ainfi  que  l'homme 
dans  fon  enfance  ,  ignore  fes  vérita- 
bles intérêts ,  &  ne  fçauroit  pourvoir 
lui-même  à  fon  bonheur  ou  à  fa  fan- 
té  ;  ainfi  le  peuple  aveugle,  téméraire 
&  turbulent  ,  ne  forme  ,  quand  il  eft 
fans  chef,  que  des  projets  vains  &  bi- 
zarres, n'a  que  des  vues  confufes,  ne 
fçait  ce  qu'il  doit  vouloir,  ni  ce  qu'il 
doit  aimer  où  craindre  :  &  quelques 
mefures  qu*il  prenne  ,  il  n'en  prend  ja- 
mais  guère  aucunes ,  qui  ne  tournent  à 
fa  ruine.  11  faut  donc  néceflairement 
un  chef  dans  une  famille  &  dans  un 
Etat ,  comme  il  faut  au  faîte  d'une  voû- 
te ,  une  pierre  principale  qui  ,  domi- 
napc  fur  les  autres,  termine  le  ceintre, 
P5  ^ 
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ai  en  aficrmille  ralTemblage.  Mais  fi  ce 
chef  eit  indifférent  pour  les  membres, 
ce  qui  ne  peut  venir  que  d'un  amour 
exceiTif  pour  lui -môme,  il  rapportera 
tout  à  lui;  leur  avanc^ge  fera  toujours 
facriiie  au  fien,  par  leurs  travaux-,  par 
leurs  Tueurs  ,  j]  accroîtra  fon  opulen- 
ce; pour  aflarer  fon  utfpotifme  ,  il  les 
.  tienùra  dans  l'elclavage  ;  ils  ne  feront 
au:re  chofe  a  les  yeux,  que  des  inftru- 
mtnb  far.b  pour  fervir  à  le  rendre  heu- 
reux 

Quand ,  au  contraire ,  ce  font  la  bien- 
veiKunce  6l  Tamour  qui  règlent  les  vo- 
lontés du  chef  ,  <jL  dirent  fes  ordon- 
nances, il  le  fait  entre  lui  (Se  les  mem- 
bres ,  une  circulation  libre  &l  volon- 
taire ,  qui  porte  à  tous  également  la 
fan:é,  la  vigueur  6c  l'embonpoint;  tout 
alors  concourt  avec  zèle  au  bien  du 
corps  entier.  Le  chef  lui-même  y  trou- 
ve un  folide  avantage.  Traiter  avec 
bonté  ,  ou  fa  fa;  ni  lie  ,  ou  fes  fujets, 
c'ed  pourvoir  à  fon  intérêt  propre. 
Quoique  Oége  principal  de  la  vie  &  du 
fentiment,  la  têteeft  toujours  mal  aiîife 
fur  un  t^'onc  maigre  ù,  décharné. 

Même  parité  entre  le  goiiveniemenî 
d*un£cac,  (Se  celui  d'une  famille.  Le 

Mai- 
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Maître  qui  régit  l'un  ou  l'autre,  a  deux 
objets  à  remplir;  l'un  ,  d'y  faire  régner 
les  mœurs,  la  vertu  6c  la  piété  ; Taucre, 
d'en  écarter  le  trouble,  les  défaftres  & 
l'indigence.  C'eil:  l'amour  de  l'ordre 
qui  le  doit  conduire,  iSc  non  pas  cette 
fureur  de  dominer ,  qui  fe  plaîc  à  pouf- 
fer à  bouc  la  docilité  la  mieux  éprou- 
vée. L'enfant  &  le  fujet  ont  des  vues 
trop  bornées  pour  fe  gouverner  par 
eux-mêmes  ;  mais  ils  font  allez  clair- 
voyans  pour  découvrir  les  fautes  de 
ceux  qui  les  gouvernent  mal. 

Le  pouvoir  de  récompenfer  ^  punh- qH 
le  nerf  du  gouvernement.  Dieu  lui- 
même  ne  commande  rien,  fans  effrayer 
par  des  menaces,  6:  inviter  par  des  pro- 
melles.  Tout  iégiflateur  en  doit  faire 
autant  ;  mais  il  feroit  dur  &  injufte  de 
ne  faire  que  menacer  les  rebelles, fans 
encourager  en  même-tems  les  fujets 
dociles  ,  ,par  des  promeiTes  engagean- 
tes. Les  loix  Romaines,  qui,  confor- 
mes en  ce  point  à  celles  de  tous  les 
peuples,  défendoient,  fous  des  peines 
■griéves,  de  commettre  aucun  meurtre 
d'autoriré  privée  ,  décern oient  h  cou- 
ronne Civique  à  celui  qui  fauvoit  la  vie 
d'ua  ou  de  plufieuts  cicoyens. 

P  (5  Les 
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Les  deux  mobiles  du  cœur  humaia 
font  rcfpoir  &  la  crainte.  Pères  &  Rois, 
vous  avez  dans  vos  mains ,  tout  ce  qu'il 
faut  pour  toucher  ces  deux  paflions. 
Mais  fongez  que  l'éxaéle  juftice  eft 
auHi  foigneufe  de  récorapcnfer, qu'elle 
efh  attentive  à  punir.  Dieu  vous  a  éta- 
blis  fur  la  terre  fes  fubftituts  &  Tes  repré- 
fentans  :  mais  ce  n'efh  pas  uniquement 
pour  y  tonner,  c'eft  auiïl  pour  y  répan- 
dre des  pluies  &  des  rofées  bienfaifantes. 

ARTICLE.    V  L 

De  l'Amour  Filial. 

Caraàéres  de  Vamour  filial.  Pères  qui 
doivent  s'imputer  V indifférence  de  leurs 
enfans.  Devoirs  des  enfans  à  Végard  d» 
leurs  pères.  Faujje  teiidrejje  de  quelques 
pères.  Parallèle  des  enfans  avec  des 
fujets. 


Les  pères  &  les  mères  dont  les  fen^ 
timens  répondent  au  vœu  de  la  natu- 
re, font  des  maîtres  tendres  &  bien- 
faifans ,  à  qui  par  conféquent  leurs  en- 
fans doivent  une  obéifTance  fondée  fur 
un  amour  refpeclueux.  Leur  foumif- 
îion  n'eft  point  celle  d'un  efclave  pour 
un  Maître  impérieux.  Elle  eft  aufli  in- 
difpenfable  :  mais  elle  doit  être  volon- 
taire ^ 
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taire,  &  partir  du  cœur.  Un  fils  bien 
né  elt  docile  par  la  raifon  qu'il  aime 
fon  père,  &  faic  qu'il  en  cft  aimé. 

Dans  les  premiers  fiécles  du  mon- 
de, comme  on  ne  connoiflbic  poiiîC 
de  pères  qui   abufalTent  de  leur  auto- 
rité, &  qu'on  ne  foupçonnoic  pas  que 
jamais  aucuns  le  fiiTenc,  on  ne  l'avoit 
point  bornée.    Un  père  avoit  dans  fa 
famille  tous  les  droits  d'un  Souverain. 
Que  rîfquoit-on   d'abandonner  les  eu- 
fans  à  la  difcrétion  d'un  Juge  ,  dont 
la  févérité  étoit  tempérée  par  la  ten- 
drefTe  ?  Mais  il  naît  quelquefois  des 
mon(lres:on  vit  des  pères  fans  amour; 
&,   par  une  fuite  néceUaire  ,    on  en 
vit  de  cruels:  on  en  vit  qui  trempè- 
rent leurs  mains  barbares  dans  le  fang 
de  leurs  propres  enfans.  On  reftraignic 
donc  leur  puilTance,  on  leur  permit  de 
fe  porter  accufateurs:  mais  on  ne  vou- 
lut plus  qu'ils  fuflent  juges  (Se  bour- 
reaux. La  nature  leur  interdifoit  auf- 
fi  la  dureté  ,  les  emportemens,  les  vio- 
lences: mais  la  police  n'alla  pas  jufques 
aà;  elle  n'étend  point  fon  pouvoir  juf- 
qu'à  régler  l'intérieur  des  raaifons. 

Libres  fur  ce  point,  de  la  contrain- 
P  7  te 
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te  de  loi,  les  méchans  percs  s'érigè- 
rent en  tyrans  ,  régirent  leurs  cnfans 
avec  des  fceptres  de  fer;  6l  leur  ren* 
dant  infupportable  la  vie  qu'ils  leur 
avoient  donnée  ,  leur  aprirent  à  les 
haïr.  Leur  race  n'eft  pas  éteinte  :  no- 
tre Cécle  en  fourmille  encore.  Ce  n'eft 
pas  aux  enfans  de  tels  percs  que  je  re- 
commande l'amour.  Je  m'en  tiens  par 
rapport  à  eux  aux  termes  de  la  loi , 
que  Moïje  imposa  autrefois  aux  defccn- 
dans  de  Jacob  :  honorez  ,  porte  cette 
loi,  vos  pères  âf  *vos  mères;  elle  ne  dit 
pas  5  aùm%-les.  11  parloit  à  des  hom- 
mes durs ,  peu  fufceptibles  de  fenti- 
mens  tendres ,  &  incapables  d'en  inf- 
pirer.  Il  n'ofa  même  dans  fes  fameufes 
Tables  leur  faire  un  précepte  d'aimer 
Dieu.  Eh!  comment  l'auroit-il  pu? 
Il  l'avoit  peint  11  terrible,  fi  cruel,  & 
fi  ombrageux,  qu'un  peuple  imbu  de 
fa  doctrine,  ne  pouvoit  que  le  crain- 
dre ,  &  ne  le  devoir  révérer  que  com- 
me à  Rome  on  honoroit  la  Fiéi:re  ; 
divinité  malfaininre,  qu'il  étoit  dange- 
reux de  me'.tre  en  mauvaife  humeur, 

Sojîrate  époufa  Sophronie.  Elle  étoit 
belle,  jeune  vk  riche:  mais  ce  fut  ce 
dernier  point  qui  toucha  le  cœur  de 

Sollra- 
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Soflrate.  Une  femme  réuniroit  en  fa 
perfonne  tous  les  attraits  &  les  per- 
fedlions  que  la  nature  a  répandus  lur 
fon  fexe  enchanteur,  il  n'en  feroit  pas 
plus  touché  ,  il  croit  être  pétri  d'uQ 
limon  beaucoup  plus  pur  ;  fa  vanité 
l'a  rendu  inacceflible  à  l'amour.  Les 
enfans  qu'il  eut  de  Sophronie  ,  fruits 
d'un  commerce  indifférent  ,  n'excicé- 
•fent  en  lui  aucune  émotion  de  ten- 
drefTe  :  feulement  ils  flattèrent  fon  goûc 
pour  le  defpotifme  ,  il  voyoit  en  eus 
des  fujets  qu'il  pourroit  dominer  en 
maître,  &  dès  l'indant  qu'il  devint  pè- 
re, il  crut  commencer  à  régner  ;  ré- 
gne odieux  &  tirannique ,  dont  fes  en- 
fans  fupportérent  toute  la  rigueur ,  fans 
en  retirer  aucun  fruit.  Avec  quelle  bar- 
barie le  cruel,  de  jour  en  jour,  appe- 
fantilToit  fur  eux  fon  joug!  Que  de  ca- 
prices, de  travers,  d'ordres  injuftes  & 
bizarres  il  leur  fallut  elTuyer  fans  fe 
plamdre  !  Les  remontrances  l'irritoient, 
&  fi  raifonnables  qu'elles  fulTent,  avant 
même  d'être  entendues ,  elles  étoient 
taxées  de  révoltes  puniiTables.  Mais 
non  content  de  ces  duretés  inhumai- 
nes, le  monarque  imaginaire,  par  mil- 
le vains  projets,  par  fon  luxe,  par  Çqs 
plaiûrs,  &  fur-tout  par  fon  indolence, 

eut 
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eut  bien-tôt  cpuifé  fes  médiocres  finan- 
ces: Ton  domaine  fut  engagé,  les  bi- 
joux  de  Sophronie,  fes  héritages  do- 
taux, tout  fut  englouti  par  Softrate. 
Mais  fa  grande  ame  ,  que  l'humble 
pauvreté  ne  peut  point  humilier,  n'en 
fut  jamais  moins  hautaine:  elle  n'en 
devint  que  plus  féroce  quand  le  cha- 
grin &  le  dépit  eurent  aigri  fa  fierté 
naturelle.  Ses  enfans  n'étoient  point* 
pourvus:  fans  talens,  fans  bien  ,  fans 
amis  (car  qui  l'eût  été  de  Softrate?) 
en  vain  voulurent-ils  tenter  de  coura- 
geux efforts,  pour  s'affranchir  des  hor- 
reurs de  l'indigence:  tout  ce  qui  put 
leur  être  utile  ,  Softrate  eut  foin  d'y 
mettre  obftacle.  Jaloux  de  Ton  propre 
fang  ,  il  n'eût  vu  qu'en  défefpéré  , 
quelqu'un  d'entr'eux  profpérer  plus  que 
lui-même. 

Déplorables  rejetions  de  ce  père  dé- 
naturé ,  quels  fentimens  devez -vous 
prendre  pour  lui  ?  Je  vous  l'ai  déjà 
dit:  le  légiftateur  de  Sinai' vous  les  a 
dictés  dans  Ton  Code  :  honorez  'votre  pè- 
re; il  n'eft  aucun  cas  dans  la  vie,  ou 
des  enfans  puilTent  en  ccre  dif|")enrés. 
Soyez -lui  fournis,  puif]u'il  eft  votre 
maître,  même  aux  dépens  de  vos  pro- 
pres 
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prcs  intérêts  ;  mais  jamais  aux  dépens 
de  l'honneur.  Rendez-lui  tous  les  bons 
offices  dont  vous  pouvez  être  capa- 
bles :  vous  le  devez  même  à  l'égard  de 
vos  plus  cruels  ennemis;  or  votre  père 
a  du  moins  l'avantage  fur  tous  ceux  qui 
vous  harRent ,  d'être  celui  qui  vous  tou- 
che de  plus  près.  Sa  dureté  n'excu- 
feroit  pas  la  vôtre.  Quant  à  l'amour  fi* 
liai,  il  efl  foible  dans  votre  cœur,  je 
le  fens  bien,  &  ne  crois  :pas  devoir 
vous  en  faire  un  reproche:  mais  il  efl 
une  forte  d'amour  que  vous  devez  à 
tous  les  hommes.  Or  cet  amour,  votre 
père  ,  puifqu'il  efl  homme  ,  n*a  pas 
moins  droit  qu'un  autre  d'y  prétendre; 
&, toutes  chofes égales  d'ailleurs, vous 
lui  devez  la  préférence. 

Mais  pour  l'amour  filial  ,  attache- 
ment beaucoup  plus  tendre  &  plus 
afFcdueux  ,  il  n'eft  pas  d'une  obliga- 
tion fî  générale  ,  qu'il  ne  puifle  être 
fufceptible  de  difpenfe.  On  ne  peut  ai- 
mer qu'autant  qu'il  e(t  néc^flaire  d'ai- 
mer fes  ennemis  mêmes, un  père  dont 
on  n'éprouve  que  des  témoignages  de 
haine  :  toute  la  diflindlion  qu'on  lui 
doit ,  c'eft  de  le  traiter  en  ermemi  réf. 
pe6table. 

Si 
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Si  des  enfans  ne  marquent  pas  un 
zèle  ardent  pour  ceux  dont  ils  tien- 
nent le  jour,  s'ils  ne  préviennent  pas 
leurs  defirs,  sMs  n'adoptent  pas  leurs 
fentimens,  ce  n'efl  point  une  raifon 
pour  les  condamner  fans  examen.  Vo- 
yez, avant  de  les  juger,  comment  ils 
fe  comportent  d'ailleurs.  Marchent-ils 
dans  les  fentiers  de  l'honneur  &  de  la 
vertu:  leur  froideur  a  fans  doute  une 
caufe  légitime.  Il  eft  à  préfumer,  que 
s'ils  ne  Tentent  point  pour  lui  les  doux 
tranfports  d'un  amour  emprelTé;  c'eft 
que ,  fans  doute ,  Tes  crimes ,  Tes  dure- 
tés ou  fes  bafTefles ,  l'ont  étouffé  dans 
leur  cœur.  Examinez  auflî  les  mœurs 
du  père: G  vous  les  trouvez  déréglées, 
l'apologie  de  fes  enfans  efl  faite. 

Si  quelqu'un,  au  contraire ,  joignant 
à  une  vie  fans  reproche  ,  des  entrail- 
les paternelles,  prodigue  à  fes  enfans 
des  marques  d'amour  inutiles  ;  11  les 
ingrats  ne  le  payent  d'aucun  retour, 
leur  crime  eft  avéré.  Qu'il  ait  des  dé- 
fauts dans  l'humeur  ,  dans  l'efprit , 
dans  le  caraftére*  vains  prétextes  d'in- 
gratiiude!  Tombez  à  fes  pieds,  cœurs 
durs  &  méconnoiffins,  embraHez  ten- 
drement fes  genoux.  Il  eft  vertueux. 
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i!  vous  aime:  fi  à  ces  titres  vous  luirc- 
fufez  votre  amour,  le  taxerez -vous 
d'injuftice  ,  s'il  convertie  le  fien  en 
haine? 

Mais  dans  ces  familles  perverfes  oli 
l'on  fuie  à  l'envi  les  hideux  étandarts 
du  vice  ;  oii  le  père  en  donne  l'exem- 
ple, (Se  les  enfans  enchérifTent  fur  leur 
modèle,  on  ne  doit  pas  être  furpris  û 
le  tronc  &  les  branches  font  divifés 
d'intérêts;  fi  chacun  féparémenc  vife  à 
fon  but  particulier.  L'union,  l'amour, 
la  concorde  ,  font  des  dons  réfervés 
aux  fociétés  vertueufcs. 

La  vertu  efl  une  ,  fîmple  &  inva- 
riable ,  ainfi  que  la  vérité  :  c*e(l  ce  qui 
fait  qu'elle  affermit  entre  ceux  qui  s'y 
attachent,  une  concorde  inaltérable; 
au-lieu  qu'entre  les  vicieux  ,  l'union 
ne  fçauroit  fubfifter  qu'autant  de  teras 
que  leurs  intérêts  Tympathifent.  Or  de- 
firant  tout  ce  qui  les  flate ,  n'ayant  poinc 
d'objet  certain  qui  fixe  leur  cupidité, 
navigeant  par-tout  fans  boufible;  ja- 
loux, avides  infatiables:  comment  fe 
pourroit-il  que  leurs  divers  intérêts 
s'accordaflent  long-tems  enfemble? 

La  vertu,  quand  on  veutj  fe  tranf- 

Hiet 
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mec  de  père  en  fils,  plus  facilemcnC 
encore,  que  les  biens  de  la  fortune, 
Ceux-ci  ibnc  fujecs  à  des  révolutions 
que  toute  la  prudence  humaine  ne  peut 
prévoir  ni  détourner.  Mais  les  impref- 
fions  d'honneur,  de  vertu,  de  fagelTe 
qu'on  a  gravées  dès  le  bas  âge, dans  le 
cœur  des  enfans,  y  jettent  de  profon- 
des racines,  s'y  affermiffent  6c  y  fruc- 
tifient :  leurs  effets  font  ftables  &  pcr- 
manens  ;  ou  fi  quelques  infi:ans  d'éga- 
rement les  ont  éclipfés  ou  ternies,  el- 
les percent  bien-tôt  le  nuage  ,&  fe  ref- 
fufcitent  d'elles-mêmes.  Si  les  pères 
étoienc  foigneux  d'enrichir  leurs  en- 
fans  de  ce  précieux  héritage,  l'amour 
filial  feroit  bien  plus  commun.  Un  fils 
vertueux  ne  manqueroit  pas  d'aimer  un 
père  qui  ie  feroit  aufii.  Devenu  père  à 
fon  tour,  le  même  charme  agiflant.fur 
fes  enfans,  lui  répondroit  de  leur  ten* 
drefi^e.  L'amour  filial  &  l'amour  de  la 
vertu  s'aideroient  mutuellement:  l'en- 
fant pour  plaire  à  fon  père ,  s'attache- 
roit  à  la  vertu;  &,  par  amour  pour  la 
vertu,  aimeroic  tendrement  fon  pere« 

Férianire  eft  étonné  que  de  trois  ea- 
fans  qu'il  a,  aucun  ne  l'aime,  ou  ne 
feint  même  de  l'aimer.    ,,  ]e  n'ai  ce- 

„  pen- 
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3  pendant,  dit-il^  rien  négligé  pour 
,  eux.  Depuis  vingt  ans  que  je  fue, 
,  que  je  veille;  j'ai  épuifé  ma  lancé, 
,  j'ai  abrégé  mes  jours  pour  leur  en 
,  filer  d'heureux:  j'ai  planté,  ils  re- 
,  cueilleront:  j'ai  fupporté  le  travail, 
,  ils  en  retireront  le  fruit  ;  j'étois  fans 
,,  bien ,  ils  feront  riches.  Pour  qui  donc 
,  les  ingrats  réfervent-ils  leur  amour? 
,  Que  voudroient-ils  que  j'euffe  fait 
.,  de  plus?  Ai -je  rien  oublié  de  ce 
„  qui  pouvoit  contribuer  à  leur  boa- 
„  heur?" 

Vous  n'avez  oublié  que  de  leur  apren* 
dre  à  bien  vivre  ,  que  de  leur  inf« 
pirer  des  mœurs.  S'ils  font  trop  mé" 
nagers  ,  s'ils  pouflent  leur  économie 
jufqu'à  l'épargne  fordide;  à  la  bonne 
heure,  foyez-en  étonné:  vous  leur 
avez  donné  du  bien.  Mais  ne  foyez 
point  furpris  de  ne  trouver  dans  leur 
cœur  aucun  goût  pour  la  vertu  :  vous 
ne  leur  en  avez  point  infpiré;  &.  fans 
doute  i  de  peur  qu'ils  ne  fuITent  vicieux 
qu'à  demi,  vous  les  avez  noyés  dans 
Topulence.  Père  aveugle  !  vous  igno- 
riez que  confier  des  richefies  à  des 
cœurs  bas  &  corrompus,  c'eft  mettre 
une  épée  nue  dans  la  main  d'un  fu- 
rieux. 
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rieux.  Quelle  digue  pourra  s'oppofe 
déformais  au  torrent  de  leurs  palTions 
impétueufes?  L'honneur  étant  pour  eux 
un  fentiment  inconnu  ,  rien  ne  pou- 
voit  les  garantir  des  excès  les  plus  hon- 
teux, que  TimpuifTance  d'en  commet- 
tre :  mais  vos  foins  paternels  y  ont  pour- 
vu ;  vous  avez  fçu  les  affranchir  de  cet 
obflacle,  en  les  enrichifTant,  admira- 
ble fruit  de  vos  veilles  &  de  vos  fueurs- 
tant  vantées  I  II  vous  en  eût  bien 
moins  coûté  pour  leur  infpirer  la  ver* 
tu;  &  vous  l'eufTiez  fait  fans  doute  (i 
vous  l'aviez  connue  :  mais  I*or  vous  a 
paru  le  feul  moyen  d'être  heureux,  & 
vous  leur  en  avez  procuré.  Ils  ne  l'ef* 
timent  pas  moins  que  vous;  &  s'il  ne 
vous  chérilTent  pas ,  du  moins  ils  vous 
imiteront. 

L'âge  apporte  des  changeraens  aux 
devoirs  d'un  fils  pour  fon  père.  Pen- 
dant fon  enfance,  il  lui  doit  une  fou- 
miffion  fans  bornes:  incapable  d^un  fa- 
ge  examen,  il  n'a  rien  à  examiner.  Dans 
l'âge  qui  fuit  l'enfance, il  commence  à 
entrevoir  les  objets,  fa  raifon  fe  dé- 
veloppe. Les  remontrances  refpedlueu- 
fes,  ne  doivent  pas  alors  lui  être  in- 
terdites: mais  fi  fes  repréfentations  ont 

été 
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été  faites  fans  fruit, il  ne  lui  refte  plus 
d'autre  parti  à  embraiTer,  que  celui  de 
Tobéidance.     Devenu    homme  à   fon 
tour ,  il  ne  cefTe  point  par-là  d'être  fils  : 
mais  il  efl:  juge  compétent  de  {es  pro- 
pres démarches.  Il  doit  toujours  à  fon 
père  des  refpeds  à.  des  déférences  : 
mais  il  ne  lui  doit  plus  une  foumiflion 
aveugle.  Nos  loix  même  y  ont  pourvu: 
le  fils  arrivé  à  l'âge  qu'elles  appelknt 
majorité  5  paiîe fous  un  nouvel  empire; 
i  fa  Patrie  prend  connoiflance  par  elie- 
I  même  de  fes  mœurs  &  de  fa  conduite; 
I  il  commence  à  faire  nombre  parmi  fes 
:  concitoyens,*^ dans  un  état  monarchi" 
que ,  c'eft  le  Roi  qui  devient  fon  père. 

Mais  fous  ce  père  abfolu,  on  ne  dif- 
tingue  point  trois  âges.    Tous  les  en- 
fans   qu'il   gouverne    font    fans   ceiTe 
fous  fa  tutelle.  On  les  divife  feulement 
en  deux  clafTes  différentes,   le  peuple 
&  les  m.agifhrats.  Ceux  qui  compofent 
la  première ,  font  toujours  réputés  en- 
fans  :  faits  Amplement  pour  obéïr ,  on 
ne  prend  point  leur  avis;  s'ils  ofoient 
le  donner ,  on  leur  en  feroic  un  crime. 
Les  Magiftrats ,   par  où  j'entens  tous 
ceux  à  qui  le  Prince  donne  quelque 
parc  dans  le  gouvernement,  ne  font 

aue 
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que  des  adolefcens ,  avec  qui  quelque- 
fois il  defcend  jufqu'à  confulter.  Leurs 
fufFrages  font  recueillis:  mais  le  Roi 
n'y  a  que  tel  égard  qu'il  lui  plaît;  c'efl: 
lui  qui  fait  la  loi  ;  dès  qu'elle  eft  pu- 
bliée, tout  doit  fe  taire  &  obéi'r. 

Souvent  on  n'aime  fon  père  que  par 
inflindl  ou  par  devoir  ,  (  fî  pourtant 
le  devoir  peut  jamais  engendrer  l'a- 
mour) mais  un  Roi  qu'aiment  fes  fu- 
jets,  a  bien  plus  de  raifon  d'être  flaté 
de  leur  attachement  ;  car  ils  ne  l'ai- 
ment jamais  que  par  connoifTance  & 
par  choix.  C'eft  plutôt  amitié  qu'a- 
mour filial  ;  ou, pour  mieux  dire, c'eft 
un  mélange  qui  tient  de  l'un  6c  de  l'au- 
tre. H  tient  de  l'amour  filial,  en  ce 
qu'il  eft  refpedlueux:  il  tient  de  l'ami, 
tié,  en  ce  qu'il  eft  libre,  réfléchi  & 
défintérefle;  qualités  qui,  réunies ,  ca- 
radlérifent  l'amicié,  comme  on  le  va 
voir  dans  le  chapitre  fuivant. 


CHA. 


m.  Partie.  Ciiap.  II.    3(51 
CHAPITRE    II. 
D  E  l'A  m  I  T  I  e'. 

Uavîitié  doit  être  fondée  fur  la  vertu:  la 
difiinguer  des  liaijons  formées  par  la 
conformité  de  goût  pour  le  plaifir ,  par 
les  liens  du  Jaiig ,  ou  même  par  la  re- 
connoiffance,  Définition  de  l'amitié. 
Qjiels  amis  on  doit  cboifïr.  Effets  qui 
réfultent  de  la  confiance  cP  de  la  bien- 
veillance  ,  fentimens  dépendans  de  Va- 
mitié:  Indulgence  qu'ofi  doit  avoir  pour 
fes  amis.  Ruptures.  Utilité  des  bons 
offices  pour  lefoutien  de  l'amitié. 

J'Ai  établi  pour  maxime  dans  le  cha. 
pitre  précédent ,  qu'il  ne  peut  point  y 
avoir  d'amour  fiable  à.  folide,  dont  la 
vertu  ne  foit  la  bafe.  Difons  la  même 
chofe  de  l'amitié.  Ce  n'eft  pas  feule- 
ment la  reflemblance  de  caractère  & 
de  mœurs  qui  la  cimente  :  c'en  eft  aullî 
la  droiture  &  la  pureté. 

Il  faut  bien  difiinguer  les  amis  des 
cotteries:  la  conformité  de  goût  pour 
les  plaifirs  ,  &  pour  tout  ce  qui  n'eft 
point  la  vertu  même  ,  fait  les  cotte- 
ries; mais  ne  fait  point  des  amis.  Co 
îiiême  compagnon  de  table  à  qui  vous 
Q  trou- 
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trouvez  tant  de  cordialité  ,  quand  il  a 
le  verre  à  la  main,  confiez -lui  un  le* 
cret  d'où  dépende  votre  honneur  »  il 
faifira  cette  occafionde  plaifanterà  vos 
dépens  ;  vous  ferez  bien -tôt,  par  Tes 
l'oins  ,  raillé,  honni  &  bafoué  ;  livrez- 
lui  vos  intérêts ,  il  les  facri fiera  aux 
ficns.  Vous  vous  plaindrez  après  cela 
d'avoir  été  trahi  par  un  ami,  &  vous  ne 
l'aurez  été  que  par  un  homme  ,  qui 
fouvent  mangeoit  ,  buvoit  ,  jouoit  & 
s'amufuit  avec  vous. 

Ne  confondez  pas  non  plus  les  pa- 
ïens avec  les  amis.  Ceux-là  tiennent 
à  vous  par  des  liens  néccflaires ,  qui 
n'enchaînent  point  les  cœurs  :  ceux-ci 
vous  font  unis  par  des  liens  volontaires 
qu'a  formes  la  fympathie.  C'eft  un 
choix  libre  6:  réfléchi  ,  qui  nous  con- 
cilie des  amis:  c'eft  le  deflin  ou  la  na- 
ture qui  nous  donne  des  parens. 

La  reconnoifTance  même  n'ed  pas 
encore  de  l'amitié.  On  n'afrectionne 
dans  un  bienfaiteur  que  fa  générofité: 
on  aime  à  lui  témoigner  qu'on  y  eft 
fenfible:  &  l'on  defire  ardemmeac  de 
pouvoir  le  lui  prouver  par  des  fervices 
réels.  Mais  il  peut  arriver  en  même-, 

tems 
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tems  qu'on  ne  goûte  pas  Ton  hu- 
meur, Ion  caractère  6i  fa  conduite. 

L'amitié  efl  une  fource  de  bons  of- 
fices: elle  les  enfante  fans  efforts,  (Se 
fe  fait  même  une  joie  de  les  répandre 
avec  profulion  :  mais  les  bons  office^ 
feuls  n'engendrent  pas  l'amitié  ;  feule- 
ment ils  l'occafionnent  quelquefois.  Ils 
préviennent  favorablement  ;  on  vou- 
droit  pouvoir  aimer  la  perfonne  dont 
ils  parlent  :  &  bien -toc  on  l'aime  en 
effet,  lorfqu'après  avoir  étudié  fon  ca- 
ractère ,  on  n'y  trouve  rien  d'incom- 
patible avec  le  fien  :  mais  on  l'eût  ai- 
mée de  m.ême  quand  c'eût  été  toute 
autre  caufe  qu'un  bienfait  ,  qui  eût 
fourni  l'occafion  de  connoîcre  à  fond 
ce  qu'elle  vaut. 

La  reconnoilTance  eft  un  devoir:  les 
anciens  Perfes  en  avoient  même  fait 
un  précepte  folemnel ,  ôl  décernoient 
des  peines  contre  les  ingrats.  Il  eft  au 
contraire  de  Peffence  de  l'amitié  de 
n'être  point  néceffitée. 

L'amitié  eft  une  affedion  défîntéref- 

fée  ,  fondée  uniquement  fur  l'eftime. 

Le  fentiment  à  quoi  elle  reflemble  le 

plus,  eft  l'amour:  cIIq  n'en  différera 

Q  2  mê- 
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même  aucunement  ,  fi  l'on  retranche 
de  ce  dernier  le  defir  de  la  jouifTance, 
&  qu'on  le  fuppofe  indépendant  du 
fexe  de  la  perfonne  aimée.  Si  l'amour 
Platonique  n'eft  pas  une  pure  chimère, 
queftion  que  je  ne  prétens  point  ré- 
foudre  ,  ce  n'eft  autre  chofe  que  de  Ta* 
mitié,  à  laquelle  la  différence  du  fexe 
des  deux  amis  n'ôte  ni  n'ajoute  rien. 

De  même  que  l'homme  a  deux  par- 
ties ,  l'ame  &  le  corps  :  l'amitié  en  a 
deux  auffi,  comparables  à  celle-là;  le 
fentiment  ,  (Se  les  témoignages  exté- 
rieurs qui  en  font  les  démonftrations.    ' 

Par  rapport  à  la  force  de  ce  fenti- 
ment, je  n'ai  point  de  leçons  à  don- 
ner. Il  feroit  auffi  abfurde  de  vouloir 
apprendre  aux  hommes  à  aimer ,  que 
de  vouloir  leur  apprendre  à  refpirer: 
l'un  &  l'autre  leur  eft  également  na- 
turel; ce  fera  le  degré  de  leur  fenfibi- 
lité,  qui  réglera  la  force  de  leur  ami- 
tié. Mais  ce  qu'on  peut  bien  leur  a- 
prendre  ,  &  ce  que  la  plupart  igno- 
rent ,  c'eft  qu'on  fert  mal  fes  amis ,  en 
proftituant  pour  eux  fon  honneur  à.  fa 
confcience.  On  ne  fçauroit  trop  les 
chérir;  ce  n'efl  jamais  par  l'excès  qu'on 

pèche 
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pèche  dans  l'amitié  ,  mais  par  une 
affedion  mal  entendue. 

Ce  Seigneur  officieux ,  qui ,  dit  -  on , 
fait  un  11  noble  emploi  de  fa  faveur  & 
de  fon  crédit ,  a-t-il  rendu  à  Calais  un 
vrai  fervice  d'ami ,  en  le  revêtant  de  ce 
pofte  brillant ,  dont  fon  incapacité  l'a 
fait  dépouiller  depuis  peu?  En  le  vou- 
lant fervir  aux  dépens  de  fon  Prince  <jC 
de  fa  Patrie  ;  il  n'a  fait  que  lui  attirer 
une  difgrace  humiliante. 

Jlndée  revenu  un  jour  de  ce  honteux 
libertinage,  où  l'a  plongé  Lyfias,  fera* 
t-il  obligé  de  lui  tenir  compte  de  fes 
confeils  empoifonneurs  &  de  fes  lâches 
complaifances  ?  Procurer  à  quelqu'un 
des  fatisfaclions  illicites  jC'eft  être  plu- 
tôt fuborneur,  qu'ami. 

La  première  régie  en  fait  d'amitié, 
c'eft  de  ne  point  aimer  fans  connoître: 
une  autre  qui  n'eft  pas  moins  impor- 
tante, c'eft  de  ne  choifir  des  amis, que 
dans  la  claiTe  des  gens  de  bien. 

Les  plantes  les  plus  vivaccs  ne  font 
pas  celles  qui  croilTent  le  plus  vite.  L'a- 
mitié n'eft  de  même ,  pour  l'ordinaire, 
ferme  (Se  durable  ,  que  quand  elle  s'cfl 
Q  3  for* 
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formée  lentement.    Aimer  précipitam- 
menc,  c*eit  s'expofcr  à  des  ruptures. 

Les  viélimes  les  plus  ordinaires  des 
amitiés  fimulées,  font  précifémentceux 
qui  méritoienc  le  moins  de  l'être.  Il  eft 
rare  qu'on  foit  méfiant  quand  on  a  le 
cœur  droit  ;  &  plus  rare  encore  qu'on 
ne  foit  point  trompé  lorfqu'on  n'ell  pas 
méfiant.    Il  y  a  des  hommes  d'un  ca- 
raclére  fi  liante  li  généreux,  qu'il n'efl 
perfonne  qui  ne  gagnât  à  fe  les  attirer 
pour  amis  :  mais  ils  rifquent  plus  que 
d'autres  à  contrarier  des  amitiés.    On 
trouve  tant  d'avantage  à  briguer  leur 
bienveillance ,  que  jamais  ils  ne  peu- 
vent s'adurer  qu'on  la  brigue  fans  inté- 
rêt :  or  des  amis  intérelTés  ne  font  pas 
de  vrais  amis» 

C'eft  à  ces  cœurs  droits  &  fmcéres 
que  j'adrefle  fur-tout  mes  confeils  fur 
l'amicié  ;  car  que  m'importe  que  des 
trompeurs  foient  trompés?  C'eft  à  eux 
que  je  recommande  d'éprouver  avanc 
que  d'aimer.  Amateurs  de  la  vertu ,  ils 
ne  doivent  avoir  pour  amis  que  des 
hommes  vertueux:  c'eft -là  fur  quoi 
répreuve  doit  rouler  principalement. 

Du  premier  coup  d'œil,  à  la  premiè- 
re 
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re  entrevue  ,  on  peut  connoître  fi  un 
homme  eft  vif  ou  lent:  s'il  cil  gai  ou 
féneux  ;  s'il  eft  groffîcr  ou  poli  ;  s'il 
eft  parleur  ou  taciturne  ,  fpirituel  ou 
ftupide.  On  voit  pre[que  tout  cela  clans 
fes  yeux  ,  dans  Ton  attitude,  dans  Tes 
geftes,  dans  fes  difcours:  mais  on  n'y 
voit  pas  de  même  s'il  a  des  mœurs  & 
de  la  probité.  Il  faut  plus  de  tems 
pour  s'alTurer  de  ce  dernier  point  :  & 
jufqu'à  ce  qu'on  en  foit  fûi'  autant  qu'il 
eft  polTible  de  l'être,  on  ne  doit  pas 
prodiguer ,  fur  des  apparences  équivo* 
ques,  le  précieux  titre  d'ami.  Eft -on 
enfin  bien  convaincu  qu'il  le  mérite? 
plus  de  réferve  alors ,  on  doit  entrer 
avec  lui  en  fociété  de  fentimens ,  de 
goût,  de  plaiOrs  ,  d'intérêts.  L'amitié 
eft  un  mariage  fpirituel,  qui  établit  en- 
tre deux  âmes  un  commerce  généralise 
une  correfpondance  parfaite. 

Les  apanages  de  l'amitié  font  la  con- 
fiance &  la  bienveillance.  La  bourfe  de 
le  cœur  doivent  être  ouverts  pour  un 
ami:  il  n'eft  point  de  cas  oli  l'on  puilTe 
les  lui  fermer,  que  ceux  qui  autorifenc 
à  ne  plus  le  regarder  fur  ce  pied.  On  ne 
rifque  rien  de  mettre  à  même  de  fon 
fecret  ou  de  fon  coffre  fort  ,  un  ami 
Q  4  qu'oa 
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qu'on  a  choifi  avec  difcernement:  on 
cft  fur  qu'il  ufera  difcrécemenc  de  l'un 
&  de  l'autre. 

I.  La  confiance  opère  deux  effets: 
l'un  efl  une  parfaice  fécurité  fur  la 
prudence  de  la  perfonne  aimée,  fur  fa 
droiture,  fa  confiance  (Se  Ton  attache- 
ment ;  elle  écarte  bien  loin  tous  foup- 
çons  injurieux. 

LViUtre  effet ,  qui  réfulte  de  cette  fé- 
curité même ,  c'eft  l'ouverture  que  fe 
font  les  deux  amis  de  leurs  fentimens 
les  plus  intimes,  de  leurs  penfées,  de 
leurs  projets:  en  un  mot  ,  de  tout  ce 
qu'ils  peuvent  avoir  d'intéreffant  l'un 
pour  l'autre  ;  ce  qui  fouvent  s'étend 
jufqu'à  des  minuties  ,  parce  que  les 
minuties  même,  deviennent  intcrelTan- 
te  entre  des  amis. 

Il  ne  faut  avoir  pour  un  ami  rieîi  de 
caché  ,  que  le  fecret  d'un  autre  ami. 
Ce  qu'on  ne  pourroit  confier  à  tout  au- 
tre ,  fans  une  inconfidération  blâmable, 
on  peut  &  l'on  doit  même  le  dépofer 
dans  le  fein  d'un  ami.  Il  a  droit  de  lire 
dans  votre  intérieur.  Lui  révéler  vos 
défauts,  ne  fera  point  imprudence;  lui 
détailler  vos  qualités  louables,  ne  fera 

point 
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point  un  orgueil  infuitanc.  Le  bien  qu'on 
dit  de  foi-méme  à  un  ami  fur,  eft  plu- 
tôt efFafion  de  cœur  que  jadtance  ou 
vanterie.  Converfer  avec  Ton  ami ,  c'efl 
prefque  la  même  chofe  ,  que  réfléchir 
ou  s'entretenir  avec  foi-même. 

IL  Quant  à  la  bienveillance  que  l'a- 
mitié infpire  ,  elle  produit  auffî  deux 
effets:  l'indulgence  ^  les  bons  offices, 

I.  L'amitié  ne  doit  s'ofFenfer  que  de 
ce  qui  la  blelîe.  Paflez  à  votre  ami  tou- 
tes les  fautes  où  le  cœur  n'a  point  de 
part,  toutes  celles  qui  ne  nous  démon- 
trent pas  que  l'afFedion  qu'il  vous  por- 
toit ,  foit  éteinte.  Une  négligence,  un 
oubli ,  une  niéprife ,  une  vivacité  ,  ne 
doivent  être  comptés  pour  rien. 

Rompre  avec  Ton  ami  ,  le  trahir  ou 
l'outrager  j^font  les  feuls  crimes  ,  ea 
amitié,  qui  ne  foient  pas  remiiffibles. 

Gardez -vous  cependant  de  hai'r  ua 
ami  perfide.  Ocez-lui  votre  amitié: 
c'eft-là  toute  la  vengeance  qu'il  vous 
efl  permis  d'en  tirer.  Continuer  de  vi» 
vre  avec  lui  fur  le  pied  d'ami ,  ce  feroit 
«ne  imprudence:  m.ais  le  hri'r,  fcroic 
un  crime.  li  ne  celle  pas  d'être  h(.m- 
Qj  n^e, 
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me ,  pour  vous  avoir  olFcnfé-,  or  il  n'efc 
point  d'homme  qu'il  vous  foie  permis 
de  haïr.  Si  la  mort  vous  l'eiit  ravi  une 
heure  avant  fa  trahifon,  voUvS  eulTiez; 
pleuré  fa  perte  tune  balTcfle  vous  l'en- 
lève ;  plaignez -le  de  l'avoir  commife, 
mais  ne  le  hc:ïiTcz  pas;  il  s'efl  fait  plus 
de  tort  qu'à  vous;  pour  nuire  à  vos  in- 
térêts, il  facrilioit  fon  honneur. 

2.  Quoique  l'amitié  ne  foit  pas  in- 
térelTée,  les  foins  officieux  lui  plaifent. 
Les  bons  o^ices  font  pour  les  amis ,  ce 
que  font  les  careflcs  aux  amans;  non 
des  motifs  pour  commencer  à  s'aimer, 
mais  des  raifons  pour  s'aimer  davanta- 
ge; femblables  à  l'haleine  du  vent, qui 
n'engendre  pas  la  flamme ,  mais  qui  la 
rend  plus  ardente. 

On  peut  obliger  un  arag  de  tant  de 
manières  ,  qu'il  en  eft  toujours  quel- 
qu'une de  praticable ,  dans  quelque  li- 
tuation  qu'on  fe  trouve  :  faifilTez  toutes 
celles  qui  le  font.  N'attendez  point,  s'il 
efl  poiTible,  qu'il  vous  apprenne  lui- 
même  en  quoi  vous  le  pourrez  fervir: 
tâchez  de  connoîcre  fes  befoins ,  &  d'y 
pourvoir  avant  qu'il  les  ait  fentis.  II 
s'apprête  lui-même  à  venir  au  devant 
des  vôtres.  Quel 
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Quel  agréable  combat ,  quelle  no- 
ble jaloufie,  que  celle  de  deux  amis, 
qui  s'envient  l'heureux  avantage  de  fe 
prévenir  par  un  bienfait!  On  peut  à  la 
vérité  recevoir  fans  humiliation  ,  les 
fecours  d'une  main  amie  ;  en  rougir 
m^rqueroic  même  un  doute  injurieux 
fur  la  généroiité  du  bienfaiteur:  mais 
il  en  faut  convenir,  le  rôle  de  celui-ci 
mérite  bien  d'être  envié.  Jlecevoir  un 
témoignage  d'amicié  ell  flatteur  ;  mais 
le  donner  l'efl  encore  plus. 

Ménagez  cependant  la  délicatefie  de 
votre  ami:  l'excès  de  profufion  de  vo« 
tre  part  le  rendroit    confus ,  par  l'im- 
poffibilicé   d'avoir  fa  revanche  :  pour- 
vouloir  trop  l'obliger  ,  vous  le  défo- 
bligeriez  peut-être.  Couvrez  du  moins 
les  fervices  que  vous  lui  rendez  ,  de 
prétextes  qui  paroiffent  le  difpenfer  de 
gratitude.  Ne  le  pouflez  point  à  bouc 
à  force  de  bons  traitemens.  Quifçait  (i 
la  rcconnoiiîance  à  quoi  ils  l'oblige- 
roient ,  n'efl  pas  un  fardeau  trop  péni- 
ble pour  lui  ?    Il  femble  à  certaines 
âmes  iicres  jufqu'à  la  férocité ,  que  les 
bienfaits  dont  on  les  comble,  les  dé- 
gradent autant  qu'ils  cnnobliflfent  celui 
qui  les  confère  ;  on  a  vu ,  6c  peut-être- 
Q  ^  en: 
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en  verroit-on  fans  nombre,  fi  on  lifoic 
au  fond  des  cœurs,  haïr  mortellement 
un  bienfaiteur,  fans  en  avoir  d'autre 
caufe  que  fa  générofité. 

Quoiqu'il  en  foit,  il  vaudroit  pour- 
tant mieux  encore  pécher  par  trop  de 
prévenances  &  de  bontés  pour  un  ami , 
que  de  fe  renfermer  par  avarice  ou  par 
dureté,dans  de  ftériles  proteflations  d'at- 
tachement.  ♦ 

Mais  voulez-vous  donner  fi  votre  ami 
une  preuve  d'amJtié  aulTi  forte  qu'elle 
e(l  rare?  foyez  avec  lui  fmcére  dans 
tous  vos  difcours;que  les  avis  que  vous 
lui  donnez,  que  les  remontrances  que 
vous  lui  faites,  foient.  les  exprefîions 
fidèles  de  vos  penfées  &.  de  vos  fenti- 
ïnens.  Ofez  lui  montrer  la  vérité  toute 
nue:  ou  fi,  par  condcfcendance, vous 
l'ornez  de  quelques  parures ,  que  ce  foit 
feulement  de  celles  qui  en  relèvent  les 
attraits  j  fans  la  rendre  méconnoiflable. 


CHA- 
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CHAPITRE    III. 

D  E    l'H  u  m  a  N  I  t  e'. 

Définition  de  V humanité.  Différentes  claf^ 
fes  d'affeàions ,  dont  celle-ci  eji  en  înê- 
me-tems  la  plus  générale  âf  la  plus  foi' 
lie.  Cejt  d'elle  néanmoins  que  dépen- 
dent les  affections  fociale s  ;  c'ejl  elle 
auffî  qui  nous  empêche  de  haïr  nos  enne* 
mis,  Divi/îon  de  ce  Chapitre, 

'Ente  N  s  par  humanité,  l'intérêt  que 
les  hommes  prennent  au  fort  de  leurs 
fembjables  en  général, par  la  feule rai- 
fon  que  ce  font  des  hommes  comme 
eux>&  fans  leur  être  unis  par  les  liens 
du  fang,  de  l'amour  ou  de  l'amitié. 

Il  eftjufle  d'avoir  pour  Ton  père,  pour 
fa  maîtrefle  ou  pour  fon  ami, une  ten- 
drefle  de  préférence  :  mais  il  efl  une  for- 
te d'affection  que  nous  devons  à  tous 
les  hommes,  comme  étant  tous  mem- 
bres d'une  même  famille,  dont  Dieu 
efl  le  Créateur  &  le  Père. 

Peignez-vous  ces  ondulations  circu- 
laires, que  caufe  la  chute  d'une  pier- 
re ,  fur  la  furface  d'une  eau  claire  & 
tranquille.  L'agitation  du  centre  for- 
me, en  fe  communiquant  au  loin,  un 
Q  7  gTand 


374  Les  Mokurs, 
grand  nombre  de  cercles  mobiles ,. 
donc  l'empreinte  e(t  plus  légère  à  pro- 
portion que  leur  circonférence  eft  plus 
vafley  jufqu'à  ce  qu'enfin  les  derniers 
de  tous  échappent  à  notre  vue.  Voilà 
l'image  de  nos  différens  degrés  d'affec- 
tion: nous  aimons  principalement  ce 
qui  nous  touche  de  plus  près;  'k  de 
moins  en  moins  ce  qui  s'éloigne.  Nous 
confidérons  tousjes  hommes,  comme 
partagés  par  rapport  h  nous  en  diffé- 
rentes claffesj  toutes  plus  nombreufes 
les  unes  que  les  autres  ;  &  nous  enfer- 
mant dans  la  plus  éti'oite, enclavée  el- 
le-même dans  d'autres  plus  fpacieufes, 
de-là  nous  didribuons  aux  différens  or» 
dres  qu'elles  comprennent,  divers  de- 
grés d'affeclion,  plus  ou  moins  forts, 
affoibliffant  la  dofe  à  mefure  qu'ils  fe 
perdent  dans  des  clafles  plus  disantes; 
enforte  que  la  dernière  de  toutes  n'y  a 
prefque  point  de  part.  Voici  l'ordre  de 
ces  clafies,  en  commençant  par  celles 
qui  nous  font  les  plus  chères:  maîtref* 
Tes,  amis,  parens  ,  tous  les  hommes 
qui  penfent  comme  nous  en  matière 
de  religion:  (cette  claffe-là  eft  plus  ou- 
moins  reculée  ou  rapprochée  ,  félon 
le  plus  ou  le  moins  de  fanatifme  de  ce- 
lui qui  lui  afligne  fa  placeO  Suivent 

ceux 
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ceux  qui  exercent  la  même  profefllon 
que  nous;  les  autres  clafles  compren- 
nent les  voifms,  les  concitoyens,  les 
compatriotes ,  les  habitans  d'une  mê- 
me r^^giûn:  la  dernière,  qui  renferme 
toutes  lesautres,  cftlaclafTc  univerfel- 
le  de  tous  les  humains.  Mais  celle  ci  le. 
plus  fouvent  n'eft  comptée  pour  rien. 

Lorfque  les  Efpagnols  mafTacroicnt 
fous  le  plus  léger  prétexte ,  des  millions 
d'Amériquains ,  ils  ne  croyoient  pas  5. 
fans  doute,  devoir  compter  pour  quel* 
que  chofe  des  hommes  que  le  hazard 
leur  avoic  fait  rencontrer,  fur  un  hé- 
mifphére  inconnu  ;  qui  n'étoient  ,  ni^ 
leurs  coufins,  ni  leurs  amis,  ni  Caftil- 
lans,  ni  Catholiques,  ni  Chrétiens. 

Aimer  les  hommes  ,  &  les  traiter 
avec  bonté  ,  en  confidération  feule- 
ment de  leur  fimple  qualité  d'hommes  3, 
voilà  l'humanité.  Ce  fentiment ,  gra- 
vé dans  le  cœur  ,  répond  des  autres 
vertus  fociales ,  &  les  y  fuppofe  aufll 
imprimées.  Celui  qui  aime  un  autre 
homme,  quoiqu'il  lui  foit  étranger  h 
tous  égards  ,  uniquement  parce  qu'il 
eft  homme,  ne  manquera  pas,  à  plus 
forte  raifon  ,  d'aimer  celui  à  qui  il  tient 
par  des  nœuds  plus  ferrés,  ^  qui  joint 

à 
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à  la  qualité  d'homme  celle  d'ami,  de 
parent  ou  de  compatriote.  Ce  fera  auf- 
û  un  frein,  qui ,  (î  l'on  vient  à  rompre 
avec  des  perfonnes  qu'on  aimoit  d'un 
amour  de  préférence ,  empêchera  qu'on 
ne  fe  porte  à  des  excès  barbares.  OiFen- 
fé  grièvement  par  une  époufe,  par  un 
fils ,  ou  par  tous  autres  qu'on  chériflbic 
fpécialementjOn  pourra  perdre  l'amour 
qu'on  fentoit  pour  eux; mais  on  necef- 
fera  pas  du  moins  de  les  aimer  h  titre 
de  créatures  femblablesà  foi.  Unhom* 
me  véritablement  humain ,  ne  peut  que 
n'être  pas  l'ami  d'un  autre  homme  :  mais 
il  n'eft  jamais  fon  ennemi. 

L'humanité  eft  par  rapport  aux  au- 
tres affctlions  fociales,  ce  qu'efl  par 
raport  à  un  tableau  cette  première  cou- 
che de  couleur,  que  le  Peintre  appelle 
imprefTion,  &  dont  il  couvre  la  toile 
avant  d'y  tracer  un  fujct.  C'cfl:  une  ta- 
ble rafe ,  fur  laquelle  font  affis  hs  dif- 
férens  genres  d'amours,  de  liaifons  & 
d'amitiés. Quiconque  n'cftpas  humain, 
fera  mauvais  père ,  mauvais  fils,  mau- 
vais époux,  mauvais  ami. 

Le  fentiment  qu'on  appelle  humani- 
té, ou  l'amour  pour  nos  fcmblables , 
peut  fe  manifelter  de  deux  manières: 

ou 
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ou  par  des  effets  réels,  ou  par  de  fitn- 
pies  témoignages  d'affection.  On  n'a 
pas  toujours  occaOon  de  rendre  des 
fervices  à  fes  femblables,  mais  on  efl 
fans  cefle  à  portée  de  leur  témoigner 
qu'on  les  aime  par  des  fignes  extérieurs 
d'amitié.  J'appellerai  bonté  ^  l'humanité 
iiianifeflée  par  des  effets  réels  :démon- 
.;  trée  feulement  par  des  fignes  exté- 
rieurs, je  l'appellerai  politeffe, 

ARTICLE    L 
De    la    Bonté'. 

En  quoi  confifle  la  bonté.  Qiiels  fo7it  les 
îraitemens  qu'on  ne  doit  faire  àperfon- 
ne.  S'il  ejl  des  hommes  quHl  foit  per* 
mis  de  haïr.  DigreJJlon  fiir  le  Droit 
d'aubaine,  ExceJJive  févéïité  des  loix 
de  police  contre  les  malfaiteurs.  Motif 
pour  s'exciter  à  l'humanité.  2.  Les  bons 
offices  qu'elles  nous  portent  à  rendre  à 
nos  femblahles  ,  ne  font  point  des  gra* 
ces  y  mais  des  dettes, 

La  bonté  morale  confide  en  deux 
points  ;  le  premier ,  7i5  pas  faire  du  mal  à 
nos  femblahles:  le  ÏQQonù^kiir  faire  dubien» 

„  1.  Ne  point  faire  à  autrui  ce  que 
5,  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous 
5,  fit  :   voilà   la  régie   qui  détermine 

quel- 
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quelles  fortes  de  traicemens  la  nature 
nous  interdit  à  l'égard  du  refte  des  hom- 
mes. Tout  ce  qui, fait  à  nous-mômes, 
nous  paroîcroit  dur,  barbare  &  cruel , 
efb  compris  dans  la  prohibition.  Mais 
cette  maxime,  d'un  ufage  fi  étendu, 
efl:  bien  reftrainte  dans  l'application 
qu'on  en  fait  :  la  plupart  des  hommes 
fe  conduifent  les  uns  avec  les  autres , 
comme  s'ils  étoienc  perfuadés  qu'elle 
ne  duc  avoir  lieu  qu'entre  amis. 

L'inclination  particulière  qu'ont  les 
uns  pour  les  autres,  les  membres  des 
différentes  fociétés,  efl  utile  (3c  néccf- 
faire  pour  le  bien  commun  des  alTociés. 
Il  efl  à  propos  que  les  citoyens  d'une 
même  Ville ,  les  fujets  d'un  même  Prin- 
ce, les  fectateurs  d'une  même  religion, 
foient  unis  d'intérêts  &  de  fentimens  : 
mais  il  ed  contraire  à  l'humanité  ,  que 
réfervanc  toute  leur  affedtion  pour  leurs 
co-alTociés  :  ils  regardent  ennemis  tous 
ceux  qui  ne  le  font  pas. 

Qu'un  Normand  eflime  un  Nor- 
mand je  ne  le  trouve  point  étrange: 
qui  pourroît  mieux  fympathifer  avec 
lui  ?  Qu'un  Parifien  foit  porté  pour  un 
Parifienrà  la  bonne  heure;  il  ne  trou- 
vera guère  ailleurs  plus  de  candeur  & 

d'in- 
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d'ingcnuicé..  Mais  un  François  né  à 
Doinfronc,  à  Vire,  ou  à  Caudebec^ 
doit-il  haïr  pour  cela  celui  qui  eil:  né 
à  Paris  ;  ou  celui-ci  vouloir  du  mal  au 
Normand?  Ces  haines  héréditaires  des 
habitans  d'un  pays,  pour  ceux  d'un  au- 
tre influent  immancablemenc  fur  leurs 
procédés  réciproques. 

Nous  nous  croyons  en  France  la  pre- 
mière nation  du  monde ,  pour  les  qua- 
lités du  cœur  &  de  refprit  :  le  plus  doux 
fentiment  que  nous  puilîions  avoir 
pour  nos  voiOns,  c'eft  la  pitié;  nous 
les  plaignons  de  ne  pas  nous  valoir.  Le 
François  a  refprit  vif,  il  efl  ardent  <Sc 
courageux >  Ton  humeur  eft  enjouée» 
fon  caradtére  bienfaifanc  ;  il  accueille  les 
étrangers  bien  mieux  qu'il  n'en  ed  ac- 
cueilli. Mais  pourquoi  donc  ce  peuple 
fi  hofpitalier,  en  vertu  de  je  ne  fçai 
quel  droit ,  que  fes  Légilles  appellent: 
aubaine,  envahit-il  la  fucceffion  d'un 
Allemand,  d'un  Italien  ou  d'un  Anglois, 
à  qui  la  mort  n'a  pas  donné  le  tems 
de  retourner  dans  fa  Patrie  ? 

Qu'il  me  foie  permis  de  m'écarter 
pendant  quelques  inftans  de  mon  prin- 
cipal objet,  qui  efl  la  corredion  des 

mœurs  5, 
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mœurs,  pour  examiner  cette  méthode 
Il  contraire  à  Thumanité  ,  du  côté  de 
la  politique.  Confidérée  fous  ce  point 
de  vue,  je  ne  la  crois  pas  plus  profita- 
ble que  jufte.  Le  bénéfice  qui  revient 
de  la  perception  de  ce  droit ,  eft  très- 
modique,  &  celui  qu'on  trouveroit  à 
y  renoncer ,  feroit  immenfe. 

Les  qualités  par  oii  la  France  excel- 
le en  eiFet  inconteflablement  fur  les 
Etats  voifins  ,  font  la  température 
agréable  de  Ton  climat,  la  fertilité  de 
Ton  terroir,  &  l'induftrie  de  Tes  habi- 
tans.  Sans  cette  vexation  qu'on  y  exer- 
ce fur  les  étrangers,  on  y  verroit  fans 
doute,  en  confidération  de  ces  avan- 
tages, affluer  de  toutes  parts,  une  in- 
finité d'artides  ,  de  commerçans  (Se 
d'hommes  de  tous  états  ;  le  nombre 
des  habitans  groffiroit  par-là  confidé- 
rablement;  l'émulation  dans  le  com- 
merce &  dans  les  arts  de  toute  efpéce, 
en  recevroit  de  nouveaux  aiguillons  ; 
6c  le  Royaume  par  conféquent  n'en 
feroit  que  plus  florilTant. 

Et  qu'on   n'imagine  pas  que  cette 

multitude  d'étrangers  ,   dont   feroient 

inondées  nos  Provinces,  fût  à  charge 

aux  naturels  du  pays.    Dans  une  con- 
trée 
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trée  natarelleinenc  fertile, &  où  le  tra- 
vail &  l'indudrie  font  en  vigueur,  le 
nombre  des  habitans  ne  fait  qu'augmen- 
ter fon  opulence,.  Chaque  homme  ea 
particulier,  fuffit  pour  en  nourrir  dix, 
que  feroic-ce  (i  tous  écoient  occupés? 
Toutes  les  recrues  qui  viendroient  du 
dehors  ,  feroienc  compofées  d'hom- 
mes intéreiïés  à  ne  pas  refter  oififs, 
par  la  nécelTité  de  fe  former  des  éta- 
bliiïemens  commodes.  Qu'on  y  fafle 
attention:  on  remarquera  que  ce  que 
nous  avons  de  vagabonds  &  de  bras  inu- 
tiles ,  font  des  hommes  nés  parmi  nous , 
les  habitans  qui  s'y  font  tranfportés 
d'ailleurs ,  font  tous  ardens  au  travail. 

L'attachement  mal  entendu  au  cul- 
te extérieur  dans  lequel  on  eft  élevé, 
efl  encore  une  fource  de  haines  entre 
ceux  qui  en  profeOTent  de  différens.  Cet 
abus  vient  de  ce  que  les  diverfes  reli- 
gions qui  partagent  les  hommes,  ne 
font  pas  entées  fur  la  religion  naturel- 
le. Faute  d'avoir  puifé  dans  cette  reli- 
gion primitive ,  les  fentimens  d'hum.a- 
nité ,  qui  feroient  de  tout  l'Univers  une 
fociécé  d'amis ,  les  différens  religion- 
nairesfe  font  tout  à  la  fois  un  plaifirS: 
un  mérite  de  le  perfécuter  cruellement  ; 
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&  couvrent  du  nom  de  zclc,  ce  qui 
n'efl:  pour  l'ordinaire  qu'attachement 
à  leur  propre  fens,  aveugle  opiniâtre- 
té, fanatifme  (S:  barbarie. 

S'il  y  avoit  des  hommes  qu'on  pût 
raifonnablement  hai'r  pour  caufe  de  re» 
Jigion  ,  ce  feroit  tout  au  plus  ceux  qui 
feroient  une  profefîîon  ouverte  de  hai'r 
Dieu:  les  ennemis  déclares  d'un  Mo- 
narque font  ennemis  de  Tes  fu jets.  Mais 
OLi  trouvera-t-on ,  dans  aucune  religion, 
cet  affreux fentiment  en  vogue? toutes 
ont  pour  objet  d'honorer  Dieu,  &  toutes 
par  conféquent  l'honorent.  Si  quelques- 
unes  mêlent  dans  l'hommage  qu'elles 
lui  rendent,  des  pratiques  profanes, 
fuperflitieufes  ou  criminelles;  la  raifon 
ne  nous  défend  pas  de  réprouver  cet 
aUiage  impur  :  mais  elle  nous  défend 
de  hai'r  ceux  qui  l'adoptent,  &  ne  nous 
permet  que  de  les  plaindre.  Eft-il  rien 
de  fi  bizarre  ,  que  de  haïr  quelqu'un 
parce  qu'il  fe  trompe  ,  fur-tout  quand 
fon  intention  ed  droite? 

Une  forte  de  gens  contre  lefquels  on 

ne  fe  fait  pas  un  fcrupule  de  févir ,  ce 

font  les  malfaiteurs  ;  terme  par  ou  l'on 

entend  communément  les  voleurs  & 

les  meurtriers.  Pour  ces  derniers,  on 

ne 
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ne  balance  pas  à  les  juger  dignes  de 
more  ,  en  vercu  de  la  loi  du  talion, 
qu'on  regarde  comme  émanée  de  la  loi 
naturelle ,  je  ne  fçai  fur  quel  fondement. 
Car  je  ne  crois  pas  que  cette  loi  fainte, 
qui  ,  par  rapport  aux  devoirs  de  la  fo- 
ciété,  n'infpire  que  la  bonté,  la  dou- 
ceur (Se  l'indulgence ,  foufFre  qu'on  ré- 
prime les  méchans  par  des  méchance- 
tés, &  qu'on  punilTe  les  homicides  par 
le  meurtre.  Je  n'ai  jamais  été  perfuadé 
que  Dieu  ait  permis  aux  hommes  de 
fe  détruire  les  uns  les  autres.  Un  ci- 
toyen trouble  la  police  de  l'Etat:  em* 
pêchez-le  de  le  faire  ,  vous  le  pouvez 
fans  l'attacher  à  un  gibet. 

Pour  les  voleurs, qui  ne  tuent  point, 
on  fçait  bien  qu'au  fond  ils  ne  méritent 
pas  la  mort,  même  à  les  juger  par  cet- 
te loi  du  talion,  qu'on  fait  valoir  con- 
tre les  meurtriers,  qu'il  n'y  a  aucune 
proportion  entre  un  effet,  quelquefois 
très-modique  ,  qu'ils  auront  dérobé  , 
&  la  vie  qu'on  leur  ôte  impitoyable- 
ment. Mais  on  les  facrifîe  ,  dit -on, 
à  la  fureté  publique.  Employez -les 
comme  forçats  à  des  travaux  utiles  :  la 
perte  de  leur  liberté  les  punira  encore 
EÎTez  rigoureufemenc  de  leur  forfait, 

air> 
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aflTurera  ruffifamment  la  tranquillité  pu- 
blique ,  tournera  en  memc-tem^  au  bien 
de  l'Etat ,  vSc  vous  fauvera  le  reproche 
d'une  injufle  inhumanité  Mais  il  a  plû 
aux  hommes  de  faire  de  la  friponnerie, 
le  plus  honteux  de  tous  les  crimes ,  & 
le  plus  impardonnable,  par  la  raifon, 
fans  doute,  que  l'argent  eft  le  Dieu  du 
monde ,  &  qu'on  n'a  communément  rien 
de  plus  cher ,  après  la  vie ,  que  l'intérêt. 

Lorfque  la  pafHon  vous  porte  à  quel- 
que violence  contre  un  autre  homme, 
jettez  vite  les  yeux  fur  lui ,  pour  y  voir 
rem.preinte  de  la  main  Divine,  &  vo- 
tre propre  reflemblance  :  ce  fera  de 
quoi  rallentir  votre  emportement.  Ne 
dites  point  à  Dieu  ce  qu'on  raconte  que 
Caïn  lui  dit:  ,,  m'avez -vous  donné 
3,  mon  frère  en  garde?  Oui,  fans  dou- 
te, il  vous  Ta  donné  en  garde  ;&  non- 
feulement  il  vous  défend  de  lui  faire 
aucun  mauvais  traitement,  mais  il  vous 
ordonne  même  de  le  fervir  de  tout  votre 
pouvoir. 

IL  Lorfqu'on  efl:  officieux  &  bien- 
faifant  pour  fes  parens  ,  fes  bienfai- 
teurs ou  fes  amis ,  on  fe  croit  généreux', 
quoique  d'ailleurs  dur  &  indifférent 
pour  le  reiîe  des  hommes: 6:  l'on  n'cd 

pas 
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pas  même  charitable;  qualité  cepen- 
dant bien  en  deçà  de  Ja  générofité , 
qui  efl  le  comble  ik  l'achèvement  des 
autres  vertus  fociales.  En  pratiquant 
celle-ci ,  on  ne  fait  qu'éviter  les  défauts 
contraires ,  placés  tout  près  d'elles  : 
mais  la  générofité  nous  éloigne  bien 
plus  du  vice,paifqu'ejle  laifle  pour  in- 
tervalle, entr'elle  6c  lui,  toutes  les 
vertus  de  précepte.  La  générofité  efl  un 
degré  de  perfection  ajouté  aux  vertus , 
par-deflus  celui  que  prefcrit  indifpenfa- 
blement  la  loi.  Faire  pour  fes  fembla- 
bles ,  précifément  ce  qu'ordonne  la 
loi,  ce  n'eiT:  pas  être  généreux;  c'eit 
iimplement  remplir  fon  devoir. 

Mais  la  charité, ou  ce  qui  efl:  la  mê- 
me chofe ,  cette  aiFedtion  générale  que 
nous  devons  à  tous  les  hommes,  n'efl: 
pas  une  vertu  de  furérogation.  Vous 
ne  ferez  que  fatisfaire  à  ce  que  l'huma- 
nité vous  impofe,  fi  rencontrant  un 
inconnu  que  des  aflailins  ont  blefle, 
vous  vous  en  approchez  pour  panferfes 
plaies.  Le  befoin  qu'il  a  de  votre  fe- 
cours ,  efl  une  loi  qui  vous  oblige  à  le 
fecourir.  Un  indigent  efl:  preflïe  par  la 
faim:  vous  ne  ferez  que  payer  une  det- 
te en  appaifant  fon  befoin.  Les  pauvres 
font  à  la  charge  de  la  fociété  :  tout 
R  le 
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fuperflu  des  aifés  eft  affedé  de  droit 
à  leur  fubfiilance.  Et  ne  plaignez  pas 
même  le  fecours  que  vous  leur  don- 
nez ,  quand  il  feroit  le  prix  de  vos 
lueurs ,  6:  de  laborieux  travaux  :  quoi 
qu'il  vous  coûte,  il  leur  coûte  encore 
plus;  c'eft  l'acheter  bien  cher, que  de 
le  recevoir  à  titre  d'aumône. 

Voulez -vous  apprendre  en  deux 
mots  ,  jufqu'ou  s'étendent  les  bons  of- 
fices que  vous  devez  à  vosfemblables? 
En  voici  la  mefure:  „  Faites  à  autrui 
„  tout  ce  que  vous  voudriez  qu'on 
5,  vous  fit.  " 

ARTICLE.    IL 

De    la  Politesse. 

Sa  définition.  Portraits  d'hommes  impolis, 

DijlribiLtion  de  cet  article  en  trois 

paragraphes, 

La  politefTe  eft  l'attention  continuel- 
le qu'infpire  l'humanité,  à  complaire  à 
tout  le  monde,  &  à  n'offenfer  perfonne. 

Le  mifantrope  fe  récrie  beaucoup 
contre  cette  vertu:  il  lui  préfère  Tes 
brufqueries  choquantes  &  fa  franchife 
gothique. 

,.    L'homme  de  cour  au  contraire,  & 

l'a- 
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l'adulateur  rampant  ,  lui  fubflicucnc 
de  fades  complimens,  de  bafles  corn- 
plaifances,  des  mots,  du  jargon  &  des 
révérences. 

Celui -la  blâme  la  politefTe  ,  parce 
qu'il  la  prend  pour  un  vice:  celui-ci  en 
e(t  caufe ,  parce  que  celle  qu'il  prati- 
que en  efl  véritablement  un. 

J'aborde  Ârnolphe;  il  me  laifle  avan- 
cer, &  m'attend  afiis:  je  m'incline,  il 
me  parcourt  des  yeux,  &  tranche  le  cé- 
rémonial en  me  criant  de  loin,,:  Qu'y 
5,  a-t-il,  que  me  demandez- vous? 

Un  confeil  fur  une  affaire ,  lui  dis-je. 

5,  Voyons  ,  dit  Arnolphe ,  venons 
„  au  fait,  le  tems  me  prefTe. 

Je  commence  donc:  vous  connoif- 
fez,  je  crois,  Eiipbemon, 

,,  Non:  d'oLi  le  connoîtrois-je?  " 

Ceft  un  gentilhomme  de  la  branche 
cadette  des 

„  Qu'importe  à  votre  affaire  de  quelle 
„  famille  &  de  quelle  branche  il  foit? 
3,  Qu'avez-vous  à  démêler  avec  lui?" 

Je  poiîede  une  Terre  contigue  à  la 

fienne 

:    „  Eh  bien,  cette  terre? 

Il  prétend  fe  l'aproprier. 

„  Veut-il  l'acheter  ou  l'échanger  ?" 
R  2  11 
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Il  ne  veut  ni  l'un  ni  Taucre. 

„  En  deux  mots  que  veut-il  donc  ?" 

11  la  veut  conâfquer  à  fon  profit.  Il 
prétend 5  je  ne  fçai  fur  quel  fondement, 
que  je  fuis  Ton  vaflal,  &  qu'ayant  man- 
qué à  lui  faire  hommage  en  cette  qua- 
lité, mon  fief  lui  eft  dévolu. 

„  Kft-ce  ma  faute,  dit  Arnolphe  , 
5,  fi  vous  y  avez  manqué?  " 

Mais  il  eft  faux  que  je  fois  fon  vafTaL 

5,  Cela  peut  être  :  mais  ne  vous  ima- 
„  ginez  pas  qu'on  vous  en  croye  fur 
5,  votre  parole.  " 

J'ai  des  titres  juftificatifs. 

„  Tant  mieux  pour  vous  ;  produi- 
3,  fcz-les.  " 

Les  voici. 

,,  Je  n'ai  pas  le  tems  de  les  voir  à 
„  préfent.  " 

Ce  fera,  MonOeur ,  quand  vous  en 
aurez  le  loifir. 

„  Eh  bien ,  à  la  bonne  heure.  " 

Quand  vous  plaîc-il,  IMonfîeur,  que 
je  vienne  recevoir  votre  avis? 

„  Je  n'en  fçai  rien.  " 

Mais,Monfieur,  Euphémon  me  va 
pourfuivre  avec  vivacité. 

Oh!...  Eh  bien,  qu'il  attende,  & 
3,  vous  auflî.  " 

Amoîphe  efl  un  homme  droit ,  un 
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Jurifconfulte  éclairé  :  mais  de  quoi 
fervent  à  fes  concitoyens,  &  fa  droi* 
ture  &  fa  capacité ,  s'il  eft  farouche  & 
inabordable  ? 

Biblon  eil  homme  fage  &  fludîeux, 
ila  lebonheurdeconnoîrre  tous  Iqs  au- 
teurs anciens,  &  les  aime  tendrem.ent. 
II  arrive  chez  la  belle  Lucinde^  entou- 
rée d'un  cercle  d'adorateurs  &  de  beaux 
efprits.  Il  entre  ,  un  large  feutre  à  la 
main,  falue  de  mauvaife  grâce,  apro- 
che  de  Lucinde,  marche  lourdement 
fur  fa  mule,  chiffonne  fa  robe,  &  s'é- 
lance à  reculons  fur  un  large  cannpé. 
On  foûrit  :  il  s'en  formalife  ,  &  l'on 
n'y  prend  pas  garde.  On  reprend  la 
converfation  oii  elle  étoit  refiée:  on 
en  étoit  à  une  queflion  galante  ,  dont 
l'arrivée  de  Biblon  avoic  fufpendu  l'é- 
xamen.  Chacun  la  débat  ù,  la  décide 
fuivant  fon  génie  ,  &  l'on  demande 
enfin  à  Biblon  lui-même  ce  qu'il  en 
penfe.  „  Je  n'ai  pas  coutume,  à  la  vé- 
5,  rite,  dit-il  ingénument,  de  m'oc- 
„  cupjer  l'efprit  de  pareilles  fottifes  : 
„  mais  enfin,  puifque  je  fuis  forcé  de 
„  parler ,  je  vous  avouerai ,  MelTieurs , 
3,  qu'aucunes  de  vos  décifions  n'efl  de 
j,  mon  goût.  On  voit  bien  que  vous 
,,  n'avez  guère  lu  -^r//?or^jc'écoitpour- 
R  3  5,  tanc 
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„  tant  le  plus  beau  génie  de  l'antiquité: 
„  je  ne  veux ,  pour  vous  réfuter  d'a- 
„  près  lui,  qu'un  fîmple  fyllogifme. 

„  Eh,  non,  Monfîeur  Biblon,  pour 
„  ramourdeLucinde,dit  le  jeune  C/f- 
„  tandre ,  faites -nous  grâce  de  votre 
„  fyllogifiiic, parlez-nous  François.,  " 

Biblon  fuit  fa  pointe,  enfile  l'argu- 
ment ,  poufle  du  Grec  &  du  Latin ,  cite 
Homère ,  Euripide ,  Cicéron  ,  Sénêqiie  & 
Lambin;  prend  à  partie  chacun  des  af- 
liftans  5  déplore  leur  ignorance  &  la 
leur  reproche.  Un  éclat  de  rire,  parti 
comme  de  concert  de  tous  les  coins  de 
la  fale  ,  interrompt  l'orateur  eflbuflé. 
Alors  il  perd  patience,  dit  des  injures, 
montre  le  poing  ,  &  court  enfin,  en 
branlant  la  tête,  fe  replonger  au  fond 
de  Ton  Collège. 

Mais   Arnolphe   &  Biblon   ne   font 

peut-être  incivils  que  faute  d'éduca- 
tion :  l'un  n'a  vu  que  de  Sacs ,  des  Con- 
feillers ,  des  Coutumes  &  des  Ordon- 
nances ;  l'autre  n'a  vu  que  des  Claffes  & 
des  Grimauds ,  des  Maîtres  es  Arts  & 
des  Grammaires.  Ecoutons  Ctéjîpbon: 
ennemi  par  principes  de  tous  les  égards 
ufltés  dans  la  fociété,  il  va  nous  faire 
naïvement  l'apologie  de  la  grofliéreté. 
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&  nous  étaler  les  inconvéniens  de  la 
policefle. 

„  Vous  pouvez,  dit-il,  penfer  tout 
5,  ce  qu'il  vous  plaira  de  l'air  dont  je  me 
,,  préfence ,  de  ma  contenance ,  de  mon 
5,  attitude ,  &  de  tout  ce  manège  con- 
5,  certé  qu'on  appelle  docilité  :]c  ne  m'en 
5,  mets  point  en  peine; je  laifTe  de  pa- 
„  reils  foucis  à  nos  jeunes  Sénateurs  & 
j,  à  nos  Abbés  de  Cour.  Cclt  par  mes 
j,  mœurs  que  je  veux  qu'on  juge  de 
„  moi,  &  non  point  par  ma  démarche. 
5,  Je  n'entre  point  chez  mes  amis,  pour 
3,  faire  honneur  à  mon  maître  à  danfer, 

5,  Pour  ce  qui  efl:  de  ma  manière  de 
5,  vivre  avec  les  hommes,  voici  à  quoi 
3,  je  la  réduis:  dire  la  vérité ,  rendre  fer- 
5,  vice  à  mes  remblables,&  ne  leur  ja- 
5,  mais  nuire.  Monté  fur  ce  ton,jerçai 
5,  me  gêner  (S:  me  contraindre,  s'il  le 
5,  faut, pour  rendre  des fervices utiles; 
3,  je  donne  des  confeils  à  qui  m'en  de- 
5,  mande,  &  fur  les  matières  dont  je  fuis 
„  inftrait  ;  j'emploie  volontiers  pour 
„  mes  amis,  ou  pour  quiconque  en  a 
j,  befoin,  mon  autorité,  mon  crédit, 
3,  &  quelquefois  ma  ,  bourle  même  : 
5,  mais  pour  des  complaifafices  fi'ïyoles  y 
„  qui  ne  procureroient  aucun  bien  fo- 
,3,  lide  à  ceux  qui  les  exigent,  je  m'en 
R  4  „  crois 
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3,  crois  diTpcnfé.  On  m'invite  à  un  dî- 
ner, une  promenade  ou  un  concert: 
je  fuis  dans  ce  quart-d'heure  en  hu- 
meur de  refter  chez  moi  ;  j'y  refle. 
On  me  propofe  de  jouer:  le  jeu  me 
déplaît;  je  refufe.  Un  Poëte  me  lie 
fes  vers  :  ils  m'ennuient ,  je  bâille 
fans  façon.  On  me  propofe  un  bal: 

5,  je  me  trouve  en  goût  de  dormir;  je 

5,  cours  au  lit. 

55  Je  hais  ces  égards  &  ces  ménage- 
5,  mens  recherchés,  quijS'ils  ne  blelîenÉ: 
j,  la  fincérité,  font  au  moins  incompa* 
5,  tibles  avec  lafranchife.  Jelouerare- 
35  ment ,  &:  ne  veux  jamais  qu'on  me 
55  loue,  parce  que  la  louange  eil  un  poi- 
3,  fon.  Je  contredis  quiconque  avance 
5,  ou  un  fait ,  ou  un  principe  faux  ;  par- 
35  ce  que  c'eft  mentir  ou  tromper  5  que 
,5  de  ne  pas  confondre  un  menfonge  ou 
3,  une  erreur:  je  le  fais  avec  vivacité, 
5,  pour  donner  plus  de  poids  à  ma  ré- 
33  futation.  Le  rang  de  la  perfonne  que 
35  j'ai  à  combattre  m'encourage  au-lieu 
3,  de  m'effrayer ,  parce  que  plus  l'enne- 
3,  mi  eft  conOdérable,  plus  il  importe 
3,  de  l'abbatre.  jDa;72o;z  eftvain:  jel'hu- 
,5  miiie.  Laiire  eft  coquette  :  je  lui  re- 
3,  proche  les  intrigues.  Léandre  eft  faux  : 
3,  je  le  démarque.  Bertbolde  eft  fotte  (Se 

«  pré- 
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j,  précieufe:  je  la  rai  lie  (Scia  contrefais. 
„  G'orgias  aime  à  boire  :  je  lui  en  fais 
„  honte  en  public.    Cidalife  efl  médi- 
jj  fante:  je  dévoile  fes  autres  défauts, 
j,  pour  la  guérir  de  celui  -  là.  Lyjîmon 
55  fait  le  doéle  ;  je  le  queflionne  &  le  dé- 
55  concerte.  Il  y  a  long-tems  que  tous 
5,  ces  gens-là  feroient  corrigés  5  û  cha- 
55  cuQ  tenoit  avec  eux  la  même  condui- 
55  te  que  moi  :  on  les  endort  fur  leurs 
5,  vices,  en  les  leur  diffimulant;  on  les 
5,  empêche  de  devenir  vertueux  5  ea 
55  leur  laiflant  croire  qu^ils  le  font. 

Ctéfiphon  n'a  point  démenti  fon  ca- 
radére  de  franchife  dîns  ce  portrait: 
mais  cette  franchife  donc  il  fait  tant  de 
cas,  ne  la  porte-  t-il  pas  un  peu  trop  loin  ? 
Tout  autre  qu'un  mifantrope  ou  un 
flateur5  fait  concilier  la  franchife  avec 
la  polite(re5  &  fans  abandonner  celle-là  9 
compte  celle-ci  pour  un  devoir,  com- 
me en  effet  c'en  efl  un.  Pour  le  prouver 
avec  ordre,  fuivons  le  plan  dediftribu- 
tion  que  Ctéfiphon  nous  a  lui-même 
indiqué,  &  divifons  ,  comme  il  a  fait, 
la  politefTe  en  trois  branches;  la  civili' 
té ,  la  complaijance  &  les  égards. 

§  I. 

De   la    Civilité'. 
Sa  définition.    Civilité  ejjentielk  au  fond 
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cîP  indifférente  quant  à  la  forme  ;  s'aj" 
fujeltirnéanmoins  fur  ce  dernier  point  cl 
Viifage.  Avoir  dans  le  cœur  les  fenlimens 
ohligeans  qu'on  exprime, 

La  civilité  efl  un  cérémonial  de  con- 
vention ,  établi  parmi  les  hommes  dans 
la  VLie  de  fe  donner  les  uns  aux  autres, 
des  démonllrations  extérieures  d'ami- 
tié ,  d'eftime  &  de  confidération.  Ce  cé- 
rémonial eH:  différent  chez  les  différens 
peuples  policés:  mais  tous  en  ont  un, 
quel  qu'il  foit.  Or  on  peut  raifonnable- 
ment  préfumer  de  toute  pratique  uni- 
verfelle,  qu'elle  a  Ton  principe  dans  la 
nature  même  ;  d'où  je  conclus  que  la 
civilité  eft  un  devoir  que  la  droite 
raifon  prefcrit. 

Elle  eft  par  rapport  aux  hommes  ce 
qu'eft  le  culte  extérieur,  par  rapport  i 
Dieu  :  un  témoignage  public  de  nos  fen- 
timens  intérieurs.  La  forme  en  eft  indif- 
férente en  foi:  la  manière  d'aborder  les 
perfonnes  de  différens  états,  de  les  fa- 
luer,  &  de  leur  faire  honneur;  les  ter- 
mes dont  on  doit  ufer  en  leur  portant 
la  parole  ,  le  ftyle  auquel  il  faut  s'af- 
fujettir,  en  leur  adreflant  ou  des  lettres 
ou  des  fupliques  ,  font  toutes  formali- 
tés arbitraires  dans  l'origine  ,  qui  n'onc 
pli  être  fixées  que  par  Tufage. 

Voilà 
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Voilà  donc  deux  chofes  conflantcîi  : 
l'une,  qu'il  cfb  conforme  au  bon  rens& 
à  la  droite  raifon ,  de  s'aiTujectir  à  quel- 
que force  de  civilité;  l'autre,  que  ni  le 
bon  fens  ni  la  droite  raifon,  ne  décident 
dans  quels  adtes  on  la  doit  faire  confifter. 

La  meilleure  manière  &  la  moins  iuf- 
pe6le ,  de  témoigner  aux  hommes  de  Ta- 
mitié ,  de  l'ellime  6c  de  la  conlidération , 
ce  feroic  de  les  ferviroude  leur  rendre 
de  bons  offices: mais  l'occafion  de  fai- 
re l'un  ou  l'autre,  ne  fe  préfente  pas  à 
chaque  inflant.  Il  a  donc  fallu  convenir 
de  certains  lignes ,  de  certaines  démonf- 
trations ,  par  lefquelles  on  pût  leur  té- 
moigner  habituellement  qu'on  les  ai- 
me, qu'on  les  eftime  &  qu'on  les  ho- 
nore. Chaque  nation  a  choifi  les  plus 
conformes  à  fon  idée  &  à  fon  goût  ;  tous 
étant  indifférens  dans  l'origine,  on  ne 
peut  être  déterminé  fur  le  choix, que 
par  les  ufagesdupays  qu'on  habite.  Le 
François ,  le  Turc  <5c  le  Perfan  doivent 
être  civils  ;  mais  l'un  à  la  Françoife,  l'au- 
tre à  la  Turque ,  l'autre  à  la  Perfane. 

Si  les  hommes  étoient  de  purs  efprits, 
qui  puflenc  fe  communiquer  leurs  pen- 
fées  ik  leurs  fentimens ,  fans  le  fecours 
des  lignes  extérieurs,  il  ne  feroic  point 
quellion  de  civilité  entr'eux,  elle  fe- 
Pv  6  rcit 
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roic  fuperflue.  Ce  qui  la  rend  néceflai- 

re,  c'eft  quMls  ne  fe  devinent  point. 

En  vain  lesruftres(5c  les  cynique:- -ie- 
clament-ils  contre  la  civilité  ;  en  vain  la 
traitent-ils  de  commerce  faux&  impof- 
teurjqui  ne  fert  qu'à  mafqucr  les  véri- 
tables fentimens:  qu'ils  ayent  en  effet 
dans  le  cœur, comme  ils  doivent,  l'af- 
fection dont  les  gens  bien  nés  fe  don- 
nent des  marques  réciproques;  &  leur 
civilité  ne  fera  point  une  impoilure. 

Il  efl  vrai  qu'il  y  a  plus  d'hommes  ci- 
vils, qu'il  n'y  en  a  qui  foient  fidèles  aux 
devoirs  de  la  fociété:  mais  leur  civilité 
même,  quoique  faulTe ,  eft  un  témoi- 
gnage qu'ils  rendent,  comme  malgré 
eux,  aux  vertus  fociales;  car  affecter 
aux  dehors  des  difpofitions  vertueufes, 
c'efi  confeffer  qu'on  devroit  l^s  avoir 
dans  le  cœur. 

Ceux  mêmes  qui  fe  déclarent  contre 
la  civilité,  ne  nient  pas  qu'on  ne  doive 
avoir  pour  fes  fenîblables  de  l'amitié, 
de  la  bienveillance  ù.  de  la  conlidéra- 
tion  ;  par  quelle  bizarrerie  voudroient- 
ils  donc  qu'on  fie  miitére  de  fenti- 
mens û  juftes  &  fi  indifpenfables. 

Hennodacîe  eft  néanmoins  de  ce  ca- 
ractère. Vous  vivrez  dix  ans  avec  lui 

avùiii: 


IIL  Partie.'Chap.  III.  :^9y 
avant  qu'il  vous  favorifc  d'un  falut ,  d'un 
regard  ou  d'une  parole  obligeance.  A 
fon  air ,  en  apparence  indifférent ,  vous 
jugerez  qu'il  croie  être  le  feul  humain 
qui  habite  fur  la  terre  :  cependant  ofez 
braver  fon  phlegme  rebutant  ;  priez-le 
de  vous  rendre  un  fervice  :  vous  ferez 
étonné  de  le  trouver  généreux.  Le  fer- 
vice  rendu,  il  commencera  de  vivre 
fur  le  même  j.ied:  toujours  froid,  tou- 
jours glacé,  toujours  fcul  avec  lui-mê- 
me. Pour  vous ,  pénétré  de  reconnoif» 
fance,  vous  vous  répandrez  en  tém.oi- 
gnages  d'attachement,  d'eftime  &  de 
gratitude  :  démonftrations  perdues  !  II 
ne  voit  rien ,  n'entend  rien ,  &  ne  ré- 
pond à  rien.  Hermodadle  feroit  un 
mifantrope  complet ,  s'il  n'étoic  pas 
né  bienfaifant. 

§.  IL 
De  la  Complaisance. 
Sa  définition.    Combien  elle  rend  aimahUs 
ceux  qui  la  pojjédent. 
La  complaifance  efl  une  condefcen- 
dance  honnête ,  par  laquelle  nous  plions 
notre  volonté  pour  la  rendre  conforme 
à  celle  des  autres.    Je  dis  une  condef- 
cendance  honnête  \   car  déférer  lâche- 
ment à  la  volonté  d'autrui  ,  quoique 
criminelle,  ce  feroit  être  plutôt  com- 
plice que  compiaifant. 

Ls 


3P8       Les    Moeurs, 

La  complaifance  dont  je  parle  iciV 
confule  donc  uniquement  à  ne  contra- 
rier  le  goût  de  qui  que  ce  foit ,  dans  tout 
cequieft  indilFérenc  pour  les  mœurs, à 
s'y  prêcer  même  autant  qu'on  le  peut, 
&  à  le  prévenir  lorfqu'on  l'a  fçu  de- 
viner. Ce  n'eft  peut-être  pas  la  plus 
excellente  de  toutes  les  vertus;  mais 
c'en  efl  une  du  moins  bien  utile  6i.  bien 
agréable  dans  la  fociété. 

Voyez  comme  Alcidamas  eft  aimé, 
chéri ,  carelTé.  Eft-ce  à  caufe  de  fa  pro- 
bité ?  Cette  qualité  ne  concilie  que  Tefi 
time,  &  ne  prend  point  les  cœur,^.  Se- 
roit-ce  parce  qu'il  ed  bienfaifant  d  of- 
ficieux? Tous  ceux  qui  lui  font  féte^ 
n'ont  pas  été  dans  le  cas  d'avoir  befoin 
de  Tes  bons  offices.  Seroit-ce  parce  qu'il 
a  l'humeur  gaie  ,  comique ,  amufante  ? 
Il  ne  plairoit  par  cet  endroit,  que  dans 
les  momens  oli  la  gaieté  efl  de  faifon. 
On  l'aime,  parce  qu'il  efl  d'un  carac- 
tère facile  6:  liant.  Sa  volonté  n'efl 
point  à  lui:  il  la  plie,  la  tourne  &  la 
façonne  au  gré  de  tous  fes  amis.  A-t-il 
pénétrécequi  vousfîate:  il  court  au-de- 
vant de  vos  defîrs ,  &  le  fait  avec  tant 
de  grâces  6c  d'aifance ,  qu'au  moment 
qu'il  n'a  d'autre  objet  que  de  vous 
complaire ,  vous  croiriez  que  c'eft  Ton 

choix  (5c  Ton  inclination  qu'il  fuit. 
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On  peut  plaire  dans  le  monde  par  des 
manières  carefî^intes ,  par  une  humeur 
enjouée ,  par  des  fîiillies  ingénieufes  : 
mais  aucun  de  ces  moyens  de  plaire, 
n'eft  d'un  ufage  fi  univerfel  que  la  com- 
plaifance.  Vous  ne  pouvez  carelîer  que 
vos  égaux  ou  vos  inférieurs  ;  il  efl  mille 
occafîons  oli  l'enjouement   feroic   dé- 
placé; les  pointes  &  les  bons  mots  ne 
fe  préfentenc  pas  à  fouhait,  6:  ne  font  j 
pas  toujours  goûtés:  mais  ayez  un  ca- 
ractère flexible  &  prévenant  ;  fçachez 
vous  faire  un  plaiOr  de  contribuer  à  ce- 
lui des  autres  ;  je  vous  réponds  de  Ta- 
mîtié  de  tous  ceux  qui  vous  environ- 
nent ;  c'eft  une  perfedtion  de  mife  dans 
tous  les  temS ,  dans  tous  les  lieux 
Ôc  dans  toutes  les  circonflances. 

Rodolphe  eft  homme  de  mérite  ;  il 
eil  Poëte  &  Philofophe,  &  ne  laifle- 
roic  pas  d'être  fupporté  dans  les  com- 
pagnies, malgré  ces  deux  qualités, s'il 
pouvoit  s'abaifler  jufqu'à  être  complai- 
fant:  mais  le  moyen  qu'il  le  foie?  La 
complaifance  fuppofe  de  l'eftime  :  or 
quiconque  ne  fait  pas  des  vers ,  ou  n'a 
pas  lu  Defcartes  ou  Newton ,  n'eflà  fes 
yeux  qu'un  automate,  un  idiot,  donc 
on  ne  peut  faire  tout  au  plus  qu'un  ma- 
nœuvre, un  Financier  ou  un  Moine. 

11  fe  croit  d'une  çfpéce  fupérieure  à  cel- 
le 
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le  des  autres  hommes ,  &  fait  gloire 
de  s'en  difcerner  par  des  maximes ,  des 
fentimens  &  des  goûts  particuliers. 
Defcendre  jufqu'à  leur  complaire  ,  ce 
feroic  entrer  en  fociété,  ce  fcroit  com- 
muniquer avec  eux  :  &  il  les  regarde 
comme  des  profanes. 

jlglaure  eft  d'une  figure  aimable  , 
elle  a  de  l'efprit,  des  taler5?  (3c  des  grâ- 
ces naturelles  :  cependant  on  la  fuit , 
on  la  détefte.  Eh,  pourquoi?  Elle  n'a 
d'elle-même  ni  fentiment,ni  volonté; 
elle  attend  pour  fe  décider,  que  quel- 
qu'un ait  déclaré  ce  qu'il  penfè  ou  ce 
qu'il  fouhaite  :  aulîî  -  tôt  fon  parti  eft 
pris ,  elle  penfc  tout  autrement,  veut 
toute  autre  chofe, 

§.  m. 

Des    Egards. 

Ce  qu'on  entend  par  ce  terme;  exemples 
qui  en  àonnentune  notion  plus  diflincte, 

J'entens  ici  par  égards  ,  des  mena- 
gemens  &  des  confidérations  fondées 
fur  les  circonftanceSjOufurleojénie  ou 
la  qualité  des  perfonnes.  N'alltz  point 
par  exemple,  faire  en  préfence  d'un 
homme  de  robe ,  la  fatyre  des  gens  de 
loi,  fur-tout  fi  fa  probité  le  met  à  cou- 
vert de  reproches.  Et  quand  il  en  méri- 
te* 
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teroit ,  il  ne  fuffit  pas  toujours  qu'un  re- 
proche foie  fondé  pour  juftifier  celui 
qui  le  fait,  s'il  le  fait  à  contre-tems 
&  avec  une  aigreur  maligne. 

Quoiqu'on  peigne  communément  la 
vérité  fans  voile  ;  elle  a  néanmoins  des 
nudités  choquantes  qu'il  eft  quelque- 
fois à  propos  de  tenir  couvertes. 

Vous  êtes  devant  un  Grand,  à  qui 
chacun  s'emprefle  de  faire  honneur  : 
conformez-vous  à  l'ufage ,  honorez-le 
comme  les  autres;  n'allez  pas  comme 
un  Quacre  impudent  le  tutoyer  &  lui 
parler  la  tête  couverte.  Vous  ne  vou* 
lez  le  conddérer  qu'à  proportion  de  fa 
vertu,defestalens&de  fon  mérite  per- 
fonnel;tout  l'éclat  dont  il  eft  environ- 
né, n'eft  pour  vous  que  de  la  fumée  & 
du  vent:  à  la  bonne  heure:  mais  ces 
honneurs  que  je  vous  confeille  de  lui  ■ 
rendre,  ne  font  non  plus  que  du  vent  & 
de  la  fumée.  Je  ne  vous  prie  pas  de  le 
louer,  s'il  eft  méprifable;  de  lui  trou- 
ver de  rerprit,s'il  eft  imbécile;  de  fla- 
ter  fon  goût,  s'il  en  manque;  de  van- 
ter fes  lumières,  s'il  eft  ignorant;  vous 
ne  rifquerez  pas  de  compromettre  vo- 
tre rmcérité5en  ne  lui  rendant  que  des 
hommages  muets.  La  fubordination  , 
û  néceflaire  pour  la  police  d'un  Etat , 

feroic 
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feroic  bien-tôc  détruite,  fi  le  peuple, 
au  moins  en  public,  n'honoroit  jamais 
les  Grands ,  qu'à  proportion  de  ce  qu'ils 
valent. 

Hippias  efl ,  dites  -  vous  ,  un  hom- 
me épais  ,  fans  génie  ,   fans  goût  & 
fans  difcernement.  Vêtu  autrefois  d'un 
vil  froc,  il  rampoit  dans  un  cloître  obl- 
cur,  juftement  confondu  dans  la  foule 
des  reclus.    Le  gouvernement  de  fon 
Monaftére  devenu  vacant  par  la  more 
du  chef,  une  Béate  mal  avifée,  donc 
il  dirigeoit  la  confcience,  entreprit  de 
le  faire  décorer  de  cette  mince  préé- 
minence ;  fa  brigue  échoua  ;  on  ne  ju- 
gea pas  même  Hippias  capable  d'être  à 
la  tête  d'une  troupe  de  moines.  L'hum- 
ble pénitente,  piquée  de  cet  affront  , 
fçut  s'en  venger  d'une  façon  finguliére 
ce  fut  en  procurant  au  Directeur  un 
Evêché.  Otez  à  Hippias,  dites -vous, 
fa  croix  &fon  rochet  :  c'eft  un  fot  ache- 
vé, qui  ne  mérite  pas  d'arrêter  les  re- 
gards d'un  homme  penfant. 

J'en  conviendrai ,  s'il  le  faut  :  mais 
enfin  il  eft  aduellement  en  pofTefîion 
de  cette  croix  &  de  ce  rochet  :  or  , 
tout  cela  mérite  au  moins  de  votre 
part  un  falut  refpedtueux.  Ne  contef* 
tez  point  pour  fi  peu  de  chofe  ;  je  vous 

mets 


III.  Partie.  Chap.  III.  403 
mets  allez  à  votre  nife,  en  vous  dif- 
penfanc  de  reftimer. 

N'affedtez  point  un  air  content  de- 
vant un  affligé  qui  pleure  Tes  défaflres 
ou  fes  pertes.  GémilTez-vous  vous-mê- 
me de  quelque  revers  affreux  ?  n'allez 
point  fatiguer  de  vos  trilles  lamenta- 
tions ,  des  favoris  de  la  fortune,  qui 
n'en  peuvent  tarir  la  fource. 

Ce  feroit  infulter  à  la  douleur  d'une 
veuve  éplorée ,  qui  regrette  un  époux 
tendrement  chéri  ,  que  de  venir  lui 
annoncer  d'un  air  fatisfait,  que  votre 
amour  eft  prêt  d'être  couronné;  qu'in- 
ceflamment  vous  ferez  le  plus  heureux 
des  époux. 

Vous  courez  annoncer  kMénalque  la 
faveur  que  le  Roi  vous  a  faite  de  vous 
décorer  du  Cordon  de  Tes  Ordres  :  re- 
venez fur  vos  pas,  la  même  grâce  vient 
de  lui  être  refufée;  il  ne  feroit  pas 
d'humeur  à  partager  votre  joie. 

Il  faut  quelque  forte  d'efprit,  ou  du 
moins  du  jugement,  pour  être  capable 
d'égards.  L'ufage  du  monde  peut  ren- 
dre un  homme  civil;  la  bonté  de  fon 
cœur  peut  le  rendre  coraplaiiant:mais 
,  un  fot  fera  toujours  neuf  dans  la  fcien- 
ce  des  égards. 

La 
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La  mort  vient  d'arracher  des  bras  de 
Fanny y  un  enfant  aimable,  gage  pré- 
cieux de  l'amour  d'un  époux  qui  n'eft 
plus.  Une  foule  d'amis  s'efforce  de  la 
confoler,ou  de  faire  au  moins, s'il  cfl 
pofTible  quelque  diverfion  à  fa  dou- 
leur. Alix  à  fon  tour,  vient  viliter  fon 
amie.  Mcre  plus  fortunée,  elle  amené 
avec  elle  les  fruits  vivans  de  fon  heu- 
reufe fécondité,  précieux  objets  de  fa 
tendrefle  &  de  fes  complaifances,  &, 
par  malheur  pour  Fanny,  l'unique  fu- 
jet  de  fon  entretien.  Elle  entame,  en 
arrivant,  le  récit  ennuyeux  de  leurs 
prétendues  perfections,  des  faillies  de 
leur  imagination,  de  la  pénétration  de 
leur  efprit,  de  la  bonté  de  leur  carac- 
tère, &  delà  régularité  de  leurs  traits. 
Elle  ne  paroifToit  pas  prête  de  finir , 
lorfque  Fanny ,  toute  entière  à  fes  re- 
grets ,  l'interrompt  par  ces  mots, 
prononcés  avec  quelque  émotion; 
„  Vous  feriez  adorable,  chère  Alix, 
5,  fi  vous  aviez  pour  vos  amis  autant 
„  d'égards, que  vous  marquez  de  ten- 
5,  dreffe  pour  vos  Enfans  !  Vous  êtes 
5,  une  bonne  mère:  mais  vous  êtes 
s,  une  mauvaife  confolatrice.  " 

FIN. 
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